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LIVRE CINQUIÈME. 

Genre de vie de Bossuet à la Cour. Conférence 
avec le ministre Claude. Affaire de M?* de la 
Vallibre. Affaire de M.™ de Montespan. 

Pendàiït toute l'éducation de M. le Dauphin , *• 

Bossuet se renferma dans l'exercice de ses devoirs ^ am ^ rfr . 

et de ses fonctions. Estimé et respecté de toute la Uaite * la 

Cour, 
Cour, il y vécut dans la retraite, et il n'entretint 

avec toutes les personnes que la naissance, les 
dignités , le crédit ou la faveur élevoient au pre- 
mier rang, que les simples relations commandées 
par le devoir, ou prescrites par Tusage. 

Cette conduite fut généralement approuvée. 
On sentit qu'en s'éloignant du commerce du 
monde , il honoroit plus son siècle et la Cour par 
ses études et ses travaux, qu'il n'auroit pu le faire 
par une oisive assiduité dans la société. Il étoit 
d'ailleurs prévenant et poli ; il ne mànquoit ja- 
Bossuet. Tome n. x 



2 HISTOIRE DE BOSSUET, 

mais à aucun devoir de bienséance. Les ministres 
et tous les grands de la Cour vouloient être 
comptés au nombre de ses amis, et la bienveil- 
lance même des princes venoit le chercher jusque 
dans sa retraite. 
* Mu. de « * H vécut à la Cour avec la frugalité et la mo- 
» destie dont il a fait profession toute sa vie. Sa 
» table étoit servie d'une manière convenable, 
» mais sans délicatesse et sans profusion ; ses meu~ 
» blés, très -simples, son équipage modeste, sa 
» maison peu nombreuse et composée des seuls 
» domestiques nécessaires à son service. Sans 
» faste, sans ostentation, sans vains amusemens, 
» il ne parut jamais rien sur sa personne que de 
» grave et de sérieux; on eût cru voir un simple 
» ecclésiastique ». 

Bossuet n'étoit pas seulement à la Cour le pré- 
cepteur du Dauphin. Déjà placé par l'opinion 
publique au premier rang des grands hommes 
d'un grand siècle, sa renommée avoit fixé autour 
de lui un certain nombre de disciples choisis; qui 
s'honoroient d'être admis à l'école d'un tel {naître. 
La plupart étoient ecclésiastiques, et attachés à la 
Cour par les fonctions qu'ils y exerçoient ; quel- 
ques magistrats et des gens de la Cour qui par ta - 
geoient le même goût pour l'étude et la retraite, 
étoient aussi admis dans cette société si distingta£e. 
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Tous ces hommes plus ou moins célèbres/ que 
leur rang et leur profession sembloient devoir 
rendre étrangers à un genre de vie si grave et si 
sérieux, venoient se réunir tous les' jours chez 
Bossuet à une heure marquée. Lorsque le temps 
et la saison le permettaient, ils se rehdoient tous 
ensemble à la promenade pendant les séjours de 
la Cour à Saint-Germain, à Versailles et à Fon- 
tainebleau. 

Pendant toute sa vie et même au dernier 
voyage que Bossuet fit à Versailles, peu de mois 
avant sa mort, pendant l'été de 1703* «il- ne *Ibid. 
» parut jamais à la Cour dans les promenades 
» publiques, qu'environné de l'élite du clergé ». 
Les générations s'étaient succédées 5 d'autres dis-, 
ci pies avoient remplacé les premiers disciples de, 
Bossuet; mais il était toujours resté le chef et 
l'oracle de cette école de religion et de science. 

« * C'était un spectacle imposant pour tout ce * mj m 
» qui habitait Versailles, de voir jusqu'à la fin de 
» sa vie ce vieillard vénérable par ses cheveux 
» blancs, et plus encore par tant de travaux et de 
» gloire, se promener, suivi de ce nombreux 
» cortège, dans les allées du petit parc de Ver- 
» sailles, et surtout dans celle que toute la Cour. 
» étoit convenue d'appeler Vallée des Philoso- 
» phes, » pour consacrer en quelque sorte le sou- 
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yenir des promenades de Bossuet et de ses dis- 
ciples. 

Ces philosophes (0 étoient, comme on Fa dit, 
Fénélon, l'abbé Fleury, Pélisson, l'abbé Re- 
naudot , l'abbé de la Broue , l'abbé de Langer on, 
l'abbé de Saint-Luc, la Bruyère, l'abbé de Lon- 
* Mts. de guerue, Gordemoi et quelques autres. « *C'étoit 
Ledicu * » dans ces promenades qu'on voyoit Bossuet ré- 
» soudre les difficultés qu'on proposoit sur 1*E- 
» criture sainte, expliquer un dogme, traiter 
» un point d'histoire ou une question de philo- 
» sophie. Là régnoit une entière liberté. On par- 
» loit de tout indifféremment sans gêne , sans 
» prétention. Aux plus graves discussions sur la 
» religion et sur la philosophie se mêloient des 
.» réflexions sur les nouveaux ouvrages de litté- 
» rature qui occupoient le public ; et souvent 
» Bossuet , entraîné par son goût pour tout ce 
» qui étoit grand et sublime , récitoit avec une 
a mémoire imperturbable les plus beaux mor- 
» ceaux des poètes anciens et modernes ». 

Quelquefois même avec cette simplicité naïve 

*lbid. que n'exclut pas le génie, « * il laissoit lire de- 

* vant lui quelques fragmens de ses propres ou- 

» vrages ; il recueilloit les observations de tous 

(0 H est assez piçuanl d'observer comment en moins d'un siè- 
cle , ce nom de philosophe a changé d'acception. 



LIVRE CINQUIÈME. ' S 

» ceux qui l'écoutoient; il profitait de leurs avis 
-» pour y faire tous les changemens et toutes les 
» corrections qu'on paroissoit désirer. C'est ainsi , * 
» ajoute l'abbé Ledieu , que fut lue et corrigée 
» en 1703 , aux promenades qu'il fit pendant son 

- » dernier séjour à Versailles, sa Politique sacrée > 
» à laquelle il mettoit la dernière main, et qu'il 
» étoit prêt à publier ». 

L'abbé de Choisy, revenu de ses voyages et 
des égaremens de sa jeunesse, alors occupe d'é- 

/tudes plas sérieuses, ne parle qu'avec enthou- 
siasme du bonheur qu'il a trouvé à entendre Bos- 
suet, et à vivre avec lui. 

« * Quels agrémens dans sa société! quelle *Eleged* 
» égalité dans son humeur! quels charmes dans ??J™, ct , par 
» sa conversation ! nous y apprenions toujours en Choisy. 
» nous réjouissant sans cesse, chacun avoit la 
» liberté d'y mettre du sien ; le mattre de la mai* 
» son ne vouloit point de préférence ; et si la su- 
» périorité de son génie ne l'avoit pas fait recon- 
» noître, sa modestie l'eût fait oublier ». 

Ces promenades philosophiques, qui rappellent n - 
en quelque sorte celles de Platon et dès pre- ce s S urrEcri- 
miers fondateurs des écoles de la Grèce y avoient mre sainte, 
commencé dès 1673, à Saint-Germain, oit la 
Cour étoit encore fixée pendant les hivers (0; il 
0) Dès 1679 , Louis XIV fixation séjour à Saint-Germain pen- 
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n'y avoit point alors lès après- midi d'office divin 
les dimanches ni les fêtes à la Chapelle du château. 
Ce fut pour en tenir lieu, que Bossuet proposa 
à ses disciples de consacrer leur promenade ac- 
coutumée à l'étude de l'Ecriture sainte ; et comme 
on étoit alors dans Xavent, ce fut par la lecture 
des prophéties S haïe, que Ton commença ce 
grand travail. 

. On se servit d'un exemplaire de la grande Bible 
de V^itré, qui appartenoit à Bossuet, et dont les 
marges ofiroient tout l'espace nécessaire pour re- 
cevoir les notes, qui dévoient être le résultat de 
ces utiles discussions ; l'abbé Fleury fut choisi 
pour tenir- la plume , et transcrire au retour de 
chaque promenade les notes à la marge, à me- 
sure qu'elles étaient convenues et arrêtées ("). Ces 
promenades et ces lectures continuées pendant 
une longue suite d'années, produisirent les notes 
et les commentaires de Bossuet sur les différentes 
parties de la Bible. 

dant les hivers, et il alloit passer les'étés à Versailles. Cette dis- 
position subsista jusqu'en 1682. Mais depuis Tété* de 1682 , 
Louis XIV s'établit entièrement à Versailles, et ne fit plus au- 
cun séjour à Saint-Germain. 

(M Cet exemplaire de la Bible de Vitré, qui appartenoit à 
Bossuet, et sur lequel sont inscrites les notes de l'abbé Fleury, 
et quelques notes de la main de Bossuet , appartient aujour- 
d'hui à un libraire de Paris nommé Brajeux. 
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La Cour ne tarda pas à être instruite de l'objet 
de ces savantes réunions. Elle étoit alors dans 
tout son éclat* et toute sa splendeur, et c'étoit * Depuis 
sans doute un spectacle assez extraordinaire que l6 - 9t 
de voir au milieu des fêtes et des plaisirs qui se 
succédoient dans ces lieux enehantés, Bossuet, la 
Bible à la main , méditant sur des vérités qui ne 
passent point , à l'ombre, de ces belles forêts qui 
avoient vu tant d'âges et de choses , et qui dé- 
voient voir encore tant de vicissitudes et de ca- 
tastrophes. 

Mais tel étpitJVsprit du siècle où Bossuet vi- 
voit , qu'un contraste qui n'auroit paru que sin- 
gulier et bizarre un siècle plus tard, offrit à 
la Cour de Louis XIV un spectacle auguste et 
imposant. Comme le cortège qui accompagnoit 
Bossuet dans ses promenades , étoit en grande 
partie composé d'ecclésiastiques, une voix s'éleva 
-pour donner le nom de concile à cette respectable 
société, et cette dénomination lui resta pendant 
toute la vie de Bossuet (0. Pour être plus sûr de 

(0 Cette espèce de concile , pour se servir du nom qu'on loi 
avoit donné, se réunit sons la même forme pendant douae an- 
nées consécutives , et subsista jusqu'en i685. Depuis cette épo- 
que , la résidence ordinaire de Bossuet étant à Meaux , il ne parut 
plus à Versailles et à Fontainebleau que pendant de courts in- 
tervalles, pour remplir sea fonctions de premier aumônier de 
M."» la Dauphine, et ensuite de M.™ la duchesse de Bourgogne. 
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Se trouver réunis, et ne pas perdre un temps pré- 
cieux à s'attendre, tous les membres qui la côm- 
posoient étoient invités à dîner chez lui les jours 
de la semaine consacrés à ce travail (0. 

Pélisson sollicita l'honneur d'être admis à ce 
concile, et n'eut pas de peine à l'obtenir • Quoi* 
qu'il ne fût pas ecclésiastique , peu d'ecclésiasti- 
ques étoient plus instruits que lui dans la science 
de la religion, et avoient rendu autant de servi- 
ces à l'Eglise romaine par l'éclat de sa conver- 
sion et le mérite de quelques ouvrages écrits sur 
les controverses des Catholiques et des Protes- 
tans. Sa modestie l'avoit d'abord porté à deman- 
der d'assister à ces assemblées uniquement pour y 
écouter, et il en fut un des membres les plus uti- 
les et les plus éclairés. 

Ce fut aussi pendant le cours de ces conféren- 
ces , que Fénèlon, jeune encore, fut présenté à 
Bossuet par le marquis de Fénélon son oncle, et 
que se forma entre ces deux grands hommes une 
liaison qui subsista pendant bien des années. Fé- 
nélon introduisit ensuite l'abbé de La ngeron dans- 
la société de Bossuet; la marquise de Langeron, 
dame d'honneur de madame la princesse , avoit 

(0 L'abbé de Longuerue, qui assistait quelquefois à ces con- 
férences , disoit que Bossuet faisoit fort mauvaise chère. Gela est 
très-possible. 
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vivement demandé à Bossuet d'honorer son fils 
de sa bienveillance et de ses conseils paternels. . 
- Telle étoit l'existence de Bossuet à la Cour : 
sans crédit réel, sans aucune influence sur les mi- 
nistres, sans aucun pouvoir sur les dispensateurs 
des grâces ecclésiastiques, Bossuet avoit déjà par 
la seule considération de son génie et de sa vertu , 
une telle puissance d'opinion , que tous ceux qui 
aspiroient à l'estime publique , ambitionnoient 
la distinction d'être admis dans sa société, et at* 
tackoient plus de prix à un tel honneur, qu'aux 
honneurs les plus -éelatans. 

- Bossuet ne commença à publier qu'en 1691 m. 
ses dissertations et ses notes sur plusieurs parties „ oUs ? 

* * Commentai" 

de la Bible. Les grandes affaires dans lesquelles il r«deBossuet 
avoit été obligé d'intervenir, et des travaux plus ^ le ^ m,irC 
pressans encore, ne lui âvoient pas permis de 
mettre en ordre le recueil des notes qui étoient 
résultées de tant de conférences. 

Il crut devoir publier d'abord ses notes sur les Sur les 
Psaumes* comme pouvant être d'une utilité plus 8aun,es * 
générale. Ces chants sacrés qui depuis trois mille 
ans ont été répétés par tant de générations dans 
tant de langues différentes, et qui se répètent en* 
core chaque jour dans toutes les parties de la 
terre, seront toujours la plus sublime expression 
de la reconnoissance des créatures pour leu* 
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auteur , et ils semblent avoir reçu une durée 
éternelle du nom même de l'éternel, à qui ils sont 
consacrés. Ils forment la partie de la Bible dont 
l'Eglise nourrit chaque jour la piété des fidèles , 
et avec laquelle ils sont le plus familiarisa. Bos- 
suet dédia ce travail au chapitre et au clergé du 
diocèse de Meaux : cette Eptire dédicatoire , da- 
tée du 8 juin 1690 , respire l'onction la plus douce 
et la plus pieuse ; il y rappelle avec reconnois- 
sance le zèle et les lumières des vertueux coopé- 
rateurs qui avoient concouru avec lui à cet utile 
travail. C'est dans cette même Epître dédicatoire, 
qu'il exprime avec le plus touchant abandon le 
vœu qu'il a formé de vieillir et de mourir sur les 
livres sacrés : In his cohsenescere, his immori, 

SUMMA VOTORUM EST. 

Cette Epltre dédicatoire est suivie d'une disser- 
tation sur les Psaumes , oh tout ce qu'il importe 
à la plupart des Chrétiens de savoir sur cette par- 
tie si importante de la Bible, est exposé avec au- 
tant de précision que d'ordre et d'exactitude. 
Arnauld trowoit cette dissertation admirable, et 
surtout le dernier chapitre, qui traite de l'usage 
que Von peut faire des Psaumes dans tous les états 
de la vie. 

Bossuet distingue différentes sortes de Psau- 
mes; les Psaumes moraux, qui contiennent des 
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exhortations, des reproches, des préceptes, des 
conseils. Les dépréeatifs, qui ont pour objet d'im- 
plorer la miséricorde et les grâces de la bonté di- 
vine ; les historiques et les prophétiques. 

Les prophétiques sont de deux genres ; les nus, 
purement prophétiques , doivent s'entendre im- 
médiatement de Jésus-Cmurr ; les antres ne se 
rapportent que médiatement au Messie, et ce sont 
ceux où le prophète dit mi-même des choses, 
qui ne peuvent avoir leur juste application et un 
sens parfait, qu'en remontant à Jésus -Chxist 
figuré dans le Psamme- 

Quoique les difterentes versions reçues dans 
l'Eglise varient beaucoup entr'elles, eDes s'accor- 
dent parfaitement avec le texte original sur le 
fond du dogme et de la morale. Le concile de 
Trente, en déclarant la Fulgate authentique, 
n'a point interdit aux commentateurs la liberté 
de consulter le texte original. Lorsqu'ils ont re- 
cours à l'hébreu, ce n'est pas pour y chercher des 
articles de foi inconnus, mais pour édaircir et 
confirmer la vérité déjà professée, ou pour dér 
couvrir des sens plus relevés , plus propres, pins 
analogues à la lettre. 

Bossuet établit en principe que les titres des 
Psaumes, destinés à nous en apprendre l'occa- 
sion et le sujet, ont été inspirés par le même es- 
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prit qui a inspiré les Psaumes, qu'ils en sont 
comme la clef, et il a appuyé sou opinion sur les 
témoignages de toute la tradition. 

Quant aux auteurs des Psaumes , il juge plus 
raisonnable de dire qu'ils n'ont pas tous été com- 
posés par David, quoiqu'il en soit le principal 
auteur. Mais il croit qu'il est assez indifférent 
qu'on les attribue tous à David, ou qu'on sou- 
tienne qu'ils sont de différens auteurs, puisque 
leur autorité ne vient ni de David, ni de tout 
autre , mais de l'Esprit saint qui les a inspirés» 

Les notes que Bossuet a ajoutées aux Psaumes 
pour en faciliter l'intelligence, sont courtes, mais 
judicieuses et exactes. Il y a surtout évité un 
vain étalage d'érudition , l'ambition d'y trouver 
des sens éloignés et cachés, et la manie de hasar- 
. der des interprétations vaines ou imaginaires. 

Il a placé à côté de la Fulgate la version des 
Psaumes, que saint Jérôme a travaillée avec tant 
de soin , et que l'Eglise latine auroit adoptée , 
comme elle a adopté la version que ce Père-a faite 
des autres parties de l'Ecriture, si les peuples des 
églises d'Occident n'eussent pas déjà été accoutu- 
més à l'ancienne version Italique. 

L'abbé de Longuerue, qui avec tout l'orgueil 
d'une vaste érudition avoit un caractère tran- 
chant, s'exprime avec assez de légèreté sur ce 
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travail de Bossuet. Mais Arnauld, juge plus com- 
pétent dans une pareille matière , en avoit une 
opinion bien différente. Après avoir fait l'éloge 

de la dissertation préliminaire , il ajoute : « * Ce * lettre du 

. , * i .1 » 5 juin 1691. 

» qui m en a plu davantage , est le moyen qu a 

» trouvé M. de Meaux d'expliquer les Psaumes 

» selon l'hébreu, sans dire qu'il le faisoit.»... Ça 

» été, en mettant vis-à-vis de la Fulgatej non 

» une nouvelle version selon Y hébreu, mais celle 

» de saint Jérôme , à qui l'Eglise a rendu ce té- 

» moignage , qu'il avait reçu de Dieu une voca- 

» tion particulière pour traduire les Ecritures 

» divines. Il n'y a plus guère d'endroits dans les 

» Psaumes, qu'on n'entende très-bien, et on a 

a dans un même livre la traduction de Y hébreu 

» de saint Jérôme et la Fïdgate ». 

Bossuet avoit publié en 1691 Isa préface et Des livres 
ses notes sur les Psaumes. Deux ans après , en de Salonwn - 
t6g3, il publia ses préfaces et ses notes sur les 
livres de Salomon. Il mit à la fin de cet ouvrage 
un Supplément à son commentaire sur les Psau- 
mes. L'objet de ce supplément étoit de réfuter 
quelques commentateurs et entr autres Grotius, 
qui s'efforçoient d'affoiblir l'autorité des pro- 
phéties en général , et surtout celles qui sont 
annoncées dans les Psaumes. 

Ces commentateurs prétendoient que lorsque 
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les apôtres ont fait usage des oracles des pro- 
phètes pour prouver que Jésêus-Christ étoit le 
Messie, ils n'ont point présenté ces oracles comme 
des preuves dune vérité déjà suffisamment at- 
testée par les miracles et la résurrection de Jé- 
sus-Christ , mais qu'ils se proposoient unique- 
ment d eclaircir et de confirmer ce qui étoit déjà 
reconnu et démontré. 

Bossuet s'élève avec chaleur contre cette opi- 
nion. Il convient à la vérité que les témoignages 
employés par les apôtres, ne sont pas tous de la 
même évidence ni de la même force. Mais il 
n'en est pas moins convaincu , que la vérité des 
témoignages des prophètes consiste particulière- 
ment dans ces prophéties si multipliées, qui se 
rapportent clairement et uniquement à Jésus-. 
Christ (0. 

Bossuet dans ses préfaces sur les livres de Sa-, 
lomouy traite tout ce qui peut concerner le sujet, 
Fauteur, l'âge et les versions de ces difierens li- 
vres; et quand l'occasion s'en présente, il com- 
bat les erreurs de quelques critiques, et en par-, 
ticulier celles de Grotius et de Richard Simon.. 

(0 Nous aurons occasion d'exposer l'opinion de Bossuet sur 
Grotius , lorsque nous aurons à parler de sa dissertation sur ce. 
célèbre personnage , qu'il publia en 1 703 , à la suite de ses deux 
instructions contre Richard Simon. Voyez livre douzième de 
cette Histoire. , 
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Les notes, dans le même genre que celles dont 
il a enrichi les Psaumes, sont cependant plus 
étendues en quelques endroits. Ses notes sur le 
Cantique des Cantiques sont une espèce de com- 
mentaire, qui en développe les véritables sens. Il 
explique d'abord le sens historique, qui regarde 
Salomon et la reine son épouse, fille du roi d'E- 
gypte; et après avoir éclairci le sens littéral, 
il passe au sens allégorique, et ramène tout à 
Jésus-Christ et à son Eglise. 

Tous les interprètes conviennent aussi que ce 
dernier sens est celiji que le Saint-Esprit a eu 
principalement en vue dans la composition de ce 
Cantique. Bossuet emprunte des saints Pères tou- 
tes les explications qu'il donne; il a seulement fait 
choix de leurs plus belles pensées. 

Le livre des Proverbes, celui de la Sagesse, 
ÏEcclésiaste et Y Ecclésiastique ont quelquefois 
exigé une certaine étendue dans les'notes , pour 
bien éclaircir le sens historique et défendre des 
points de dogmes contre des interprètes qui s'é- 
cartoient des règles de la foi en rejetant les sen* 
timens des Pères. Bossuet a suivi à peu près le 
même plan qu'il avoit adopté pour l'explication 
des Psaumes. Il a également fait usage des dif- 
férentes versions propres à développer le texte, 
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et il s'est principalement servi des traductions de 
saint Jérôme (0. 

(0 Les Commentaires de Bossuet sur les Psaumes et sur lef 
livres Sapientiaux sont les seuls qu on ait pu réunir. Cependant 
il paroltpar sa lettre à son chapitre, qu'il avoit dessein de com- 
menter les Prophètes et tous les autres livres de T ancien Tes- 
tament. Les notes manuscrites de l'abbé Ledieu le confirment 
également^ il existe même quelques yragme/u informes, qui ne 
permettent pas de douter qu'il ne se soit occupé de ce travail. 
Indépendamment de cts fragmens, on voit par le privilège ob- 
tenu en 1737 par Févéque de Troyes pour la publication des, 
ouvrages posthumes de son oncle , qu'il y est question d'un ma- 
nuscrit de Bossuet portant pour titre : Notœ in libros Genesis et 
Prophetarum. On voit aussi dans le catalogue des livres de M. Le 
Pelletier Desforts , minisire d'Etat, imprimé en 174* * un ma ^ 
nuserit portant pour titre : JacoU-Bcnigni Bossuet Notât et 
Comment aria in libros Genesis, in Exodum,....in Isaiam, ctPro- 
phetas, in-l\*. Il est vraisemblable que ce manuscrit étoit passé 
à M. Le Pelletier y contrôleur-général , son oncle, qui Favoit 
reçu de l'abbé Fleury, avec lequel il étoit fort lié, et qui avoit 
eu part au travail de Bossuet sur V Ecriture sainte. 

Ce manuscrit f à la vente de M. Le Pelletier Desforts, fat ac- 
quis par M. Barrois, libraire, qui le revendit à M. de âfazaugucs, 
président au Parlement d'Aix. Apres la mort de M. de Mazaugues, 
Févéque de Carpentras fit Facquisition de la plus grande partie 
de ses livres et de ses manuscrits , pour former dans sa ville épis- 
copale une bibliothèque publique. Ou y fit inutilement des re- 
cherches , il y a plus de soixante ans, pour retrouver ce manus- 
crit. On apprit seulement que Févéque de Carpentras avoit 
donné au pape Benoit XIV plusieurs manuscrits de sa biblio- 
thèque, et que celui-ci pouvoit être du nombre. On poussa en 

Tout 
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Tout ce que Bossuet faisoit par lui-même pour 
lareligion et les sciences, ne suffisoit pas à son zèle. 
Il dirigeoit encore par ses conseils et ses lumières 
un des plus beaux monumens que la science et la 
piété aient élevés en l'honneur de la religion et de 
l'Eglise. 

m 11 paroît constant , dit une note manuscrite 
» que nous avons sous les yeux, que Bossuet a 
» eu une très-grande part aux ouvrages de l'abbé 
» Fleury, et particulièrement à ses deux premiers 
» Discours sur l'histoire ecclésiastique. L'abbé 
» Fleury et lui stvoient leurs rendez-vous or- 
» dinaires dans le Bosquet des fables cC Esope, qtU 
» étoit alors le seul des jardins de Versailles qui 
» fût fermé au public, et dont on leur avoit donné 
» une clef. L'abbé Fleury apportait toujours avec 
» lui dans ces promenades une écritoire et du pa* 
» pier, pour prendre note de tout ce que lui di- 
» soit Bossuet sur le travail qui l'occupoit ». 

Bossuet étoit encore précepteur de M. le Dau- 
phin, lorsqu'il eut" avec le ministre Claude cette 
célèbre conférence qui fit tant d'éclat en France 
et dans les pays étrangers, et qui contribua à 

conséquence les recherches jusqu a Rome et jusqu'à Bologne, 
clans la bibliothèque des Pères de f Oratoire de cette dernière 
rflle , à qui Benoit XIV atfoit légué toàs "ses manuscrits et tous 1 
ses livre*. Mais tant de recherches ont été infructueuses. 
Bossuet. Tome n. % 
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décider un grand nombre de Protestans à se réu- 
nir à l'Eglise romaine ; elle peut encore aujour- 
d'hui mériter l'attention par Vidée qu'elle donne 
de l'intérêt général qu'on attacboit alors aux af- 
faires de la religion. 

Mademoiselle de Duras, dame d'atours de Ma- 
* Seconde %km *, et sœur de la comtesse de Rojre et des 
Monsieur maréchaux de Duras et de Larges, avoit été élevée 
frère de d ans ] a religion protestante par sa mère, sœur de 
' M. de Turerme. La conversion de ce grand homme, 
à qui elle appartenoit de si près, l'avoit déjà dis- 
posée à écouter avec moins de prévention les té- 
moignages, les raisons, et les explications des dé- 
fenseurs de l'Eglise romaine. Mais la crainte d'af- 
fliger une mère qu'elle chérissoit avec tendresse, 
combattoit le penchant qui la ramenoit à une reli- 
gion que ses ancêtres avoient professée pendant 
tant de siècles. Cependant une lecture attentive 
et continuelle de Y Exposition de Bossuet acbeva 
de la désabuser des préjugés de son éducation; 
et sans en convenir encore , elle étoit déjà dans 
le secret de son ame disciple de Bossuet. Enfin, 
elle exprima le désir d'éclaircir quelques difficul- 
tés qui agitoient encore son esprit. Le choix du 
moyen qu'elle adopta pour arriver à la vérité 
qu'elle cherchoit, montroit sa bonne foi et cette 
rectitude de jugement qui veut tout accorder à la 
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conviction, et rien à des préjugés anciens ou nou- 
veaux. Elle voulut entendre elle-même dans une 
discussion paisible et réglée les deux hommes de 
son temps que l'Eglise romaine et la communion 
protestante présentoient comme les plus habiles 
interprètes de leur doctrine. 

< Jean Claude, né à la Sauvetat dans le Rouer- IV. 
gue, étoit digne de se montrer en présence de Bos- ^ ù €m ^ maKl 

fiuet. Il étoit regardé comme l'oracle du parti pro- avecleminis* 

1.1* * » tre Claude* 

testant , et se trouvoit depuis plusieurs années a 

la tête du consistoire de Charenton. Des talens 
distingués, des connoissances trè^étendues , une 
dialectique forte et pressante et oient relevés en 
lui par des qualités plus estimables encore; l'inté- 
grité de ses mœurs, la facilité de son commerce : 
et ces vertus douces et aimables qu'on se plaît 
toujours à chercher et à trouver dans les hommes 
d'un mérite supérieur, lui a voient acquis parmi 
tous les Protestant en France et dans les pays 
étrangers la plus flatteuse de toutes les domina- 
tions, celle de l'estime, du respect et de la con- 
fiance générale. 

Mademoiselle de Duras avoit fait demander à 
Bossuet , s'il voudroit bien consentir à conférer 
en sa présence avec le ministre Claude sur quel- 
ques points de doctrine qui lui laissoient encore 
des doutes, et il n'avoit pas hésité à en prendre 
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rengagement 5 s'étant également assurée du con- 
sentement du ministre Claude, elle chargea le duc 
de Richelieu d'inviter Bossuet à se rendre chez 
elle, le mardi 28 février 1678. Il la trouva seule, 
et elle lui annonça que le ministre Claude étoit 
convenu de se réunir avec lui le lendemain mer- 
credi i. et mars pour la conférence qu'elle leur 
•Relation avo it demandée. Elle lui diten même temps «* que 

de la confié- % t 

i-ence de » le point sur lequel elle désiroit dêtre éclaircie, 
Bossuet avec » ëtoit r autor i té j e l'Eglise \ Bossuet lui répon- 

le ministre . 

Claude. » ;dit que ce n'étoit pas sans raison qu'elle s'at-* 

f Tom. xxiu, ^ échoit principalement et même uniquement à 

8uir. » ce point qui renfermoit la décision de tout le 

» reste ». Il lui donna en même temps quelques 

instructions préliminaires pour fixer le véritable 

* iWA état de la question qui alloit les occuper. * M.™* de 

Roye vint le lendemain matin annoncer « que 

» Claude, qui avoit promis de venir lé même jour, 

» avoit reçu défense de le faire, et qu'il ne le pou- 

» voit plus. Mademoiselle de Duras parut mé*- 

» contente de ce procédé ». Mais peu de temps 

-après, on apprit que M. Claude consentait à se 

trouver avec Bossuet ; et on convint de se réunir 

le même jour 1." mars ( 1678 ), à trois heures 

après midi, chez la comtesse de Roye, 

Cette conférence dura cinq heures ; et comme 
tm désiroit également des deux côtés de discutes 
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sans aigreur, sans éclat et sans ostentation, on n'y 
admit qu'un très-petit nombre de personnes ; 
presque toutes étaient de la religion protestante, 
excepté la maréchale de Lorges* 

Toute la -conférence roula principalement, 
comme on en étoit convenu, sur la matière de 
XEglise* 

• Bossuet déclare lui-même dans la relation qu'il 
a donnée de cette conférence, « que le ministre 
» Claude défendit sa cause avec toute Vhabiletè 
» possible et si subtilement, qiLÎl craignit pour 
» ceux qui V écoutaient ». 

Il y eut surtout deux articles sur lesquels le 
ministre Claude déploya avec beaucoup d art et 
de forcé tous les moyens que lui fournirent la 
subtilité de son esprit et une longue habitude de 
la controverse. 

Bossuet avoit établi en principe contre le schisme 
des Pretestans , « * que jamais des particuliers * /&& 
» n'ont droit de se séparer de l'Eglise »•. 

Claude lui objecta aussitôt « * lé jugement de *lbifiL 
» là synagogue , lorsqu'elle condamna Jésus- 
» Christ, et déclara par conséquent qu'il n étoit 
9 pas le Messie promis par les prophètes* Dites* 
» moi, Monsieur x reprenoit Claude, en s'adres-* 
* saut à Bossuet , un particulier qui eût cru alors 
» que Jésus étoit le vrai Christ, ri eût -il pas. 
» mieux jugé que tout le reste de la synagogue? a- 
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Bossuet crut remarquer que cette objection 

faisoit impression sur ceux qui l'écoutoient ; mais 

il en montra bientôt toute la faiblesse, quelque 

spécieuse qu'elle parât d'abord. 

* Relation <c * p our p eu qu'un pareil argument pût avoir 

de la confé- . . * 

rence de » quelque force, reprit Bossuet, il auroit fallu 

Bossoet avec „ qu'au moment où. Jésus-Christ fut condamné 

le ministre 

Claude. » par la synagogue, il ny eût eu aucun moyen 
» extérieur, aucune autorité certaine à laquelle 
» on dût nécessairement céder ; mais qui oseroit 
* le dire, puisque Jésus-Christ étoit lui-même 
» sur la terre et paroissoit visiblement au milieu 
» des hommes pour confirmer sa mission ? Jésus- 
» Christ ressuscitoit les morts, guéiissoit les aveu- 
» gles-nés, et faisoit tant de miracles, que les Juifs 
a confessoient eux - mêmes que jamais homme 
» n'en avoit tant fait. Il y avoit donc un moyen 
» extérieur pour connoitre la vérité, une auto- 
» rite visible pour la confirmer. — Mais cette au- 
» torité étoit contestée. — Il est vrai, mais elle' 
» étoit infaillible. Je ne prétends pas que 1 auto- 
» rite de l'Eglise ne soit jamais contestée. Je vous 
» écoute, vous, Monsieur, qui la contestez. Mais 
» je dis qu'elle ne doit pas l'être par les Chrétiens; 

» je dis qu'elle est infaillible Je dis qu'il n'y 

» eut jamais aucun temps où il n y ait eu sur la 
» terre une autorité visible et parlante, à qui il 
» faille céder. Avant Jésus-Christ, nous avions 
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» la synagogue ; au moment où la synagogue 
a tombe, Jésus-Christ paroît lui-même; quand 
» Jésus-Christ abandonne la terre et monte au 
» ciel; il laisse son esprit à son Eglise. Faites re* 
» venir Jésus-Christ enseignant* préchant, foi* 
» sont des miracles , je n'ai plus besoin de VE~ 
» glise; mais aussi ôtez-moi l'Eglise, il me faut 
» Jésus -Christ en personne, parlant , prêchant , 
» décidant avec des miracles et une autorité in- 
» faillible. Nous avons l'Ecriture, dites -vous; 
v oui, sans doute, nous avons cette parole divine; 
» mais gui se laisse expliquer et manier comme 
» on veut, et qui ne réplique rien à ceux qui l'en- 
» tendent maL Or, il faut un moyen extérieur 
» de se résoudre sur les doutes, et que ce moyen 
» soit certain ; et il ne peut se trouver que dans 
» une Eglise infaillible ». 

Le second article, où le ministre Claude ne 
montra pas moins de talent et de subtilité, fut 
celui où Bossuet avoit établi, que par le baptême 
et la profession du symbole commun à tous les 
Chrétiens , ils étoient excités et s'engageoient à 
croire à l'autorité de l'Eglise, que o'étoit ensuite 
par l'Eglise qu'ils recevoient les Ecritures avec 
les interprétations qu'il appartenoit à l'Eglise ' 
seule de donner aux livres sacrés. 

« * Mais, reprit le ministre Claude, par ce rai- * iW, 
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» sonnement, vous feriez conclure à chacun en 
» faveur de son Eglise. Les Grecs, les Arméniens, 
» les Ethiopiens, nous-mêmes que vous croyez 
» dans Terreur, chacun de nous a reçu l'Ecriture 
» sainte de l'Eglise où il a été baptisé. Chacun la 
» croit la vraie Eglise énoncée dans le symbole, 
' » et dans les commencemens on n'en connott pas 
» même d'autre. Si, ayant reçu sans examen 
» l'Ecriture de cette Eglise oà nous avons été bap- 
» tisés, il faut aussi en recevoir aveuglément tou- 
' » tes les interprétations , c'est un argument pour 
» conclure que chacun doit rester dans sa relt- 
a gion » fc 

C'était en vérité, dit Bossuet dans sa relation, 
tout ce gui se pouvoit objecter de plus fort; et 
quoique la solution de ce doute me parût claire , x 
j'élois en peine comment je pourrois la rendre 
claire à ceux qui m' écoutaient; je ne parlais qu'en 
tremblant y voyant qu'il s'agissoit du salut d'une 
ame; et je priois Dieu qui mefaisoit voir si clai- 
rement la vérité, qu x il me donnât des paroles 
pour la mettre dan* tout son jour; car j'uvois af- 
faire a un homme qui écoutoit patiemment, qui 
parloit avec force et netteté, et qui enfin pous- 
soit les difficultés, aux dernières précisions. 
* Relation Bossuet répondit « * que premièrement il fat- 
reniai* * 1°** distinguer la cause des Grecs, des Armé- 
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» siens et des autres communions chrétiennes, de Bossuet avec 

» celle des Protestans; que dans ces communions, ^J^ gUt 

» ils errent à la vérité en prenant une fausse église 

» pour l'Eglise véritable 5 mais que du moins elles 

» établissent en principe qu'il faut croire à la vé- 

» ri table Eglise quelle qu'elle, soit, et quelle ne 

» trompe jamais ses enfans; au lieu que les Pro- 

» testans établissent en principe , qu'on n'est pas 

» obligé de soumettre son jugement particulier 

» à celui de l'Eglise qu'on reconnoU être la véri- 

» table ». 

Ainsi, lorsque les Catholiques ont à discuter 
avec des Grecs et des Arméniens, c'est aux pre- 
miers à prouver qu'ils sont dans la véritable 
Eglise, et que les autres l'ont abandonnée. Mais 
les Protestans sont entièrement étrangers à cette • 
discussion, puisqu'ils refusent à toute église quel- 
conque une autorité de décision. 

« De cette différence dont vous ne pouvez pas 
» contester la justesse, reprit Bossuet *, voici l'a- */M* 
» bîme où, va vous jeter l'opinion où vous êtes, 
» qu'on ne doit pas même croire à là véritable 
» Eglise. Car il s'ensuit de votre principe que le 
vjidcle ne peut pas même croire sur la foi de 
» l'Eglise que /*Eckiture est la parole de Dieu. 
» — w H le peut d'une foi humaine, et non d'une 
» foi divine. — Qui dit une'foi humaine, dit une 
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» foi douteuse. — Je ne dis pas qu'il soit dans le 
» doute, mais dans Y ignorance. — Et moi je dis 
» qu'il est dans le doute. Douter, c'est ne savoir 
. » pas si une chose est ou non* M. Claude répon- 
» doit toujours que c'est là ignorer, et non dou- 
» ter. — Eh bien, laissons là les mots. Il ne doute 
» pas, mais il ne sait pas si Z'Eckitukk sainte est 
» une vérité ou une fable. Il ne sait pas si VE- 
» vangile est une histoire inspirée de Dieu, ou un 
» conte inventé par les hommes. Il ne peut donc 
» pas faire sur ce point un acte de foi divine; il 
» n'a donc qu une foi humaine à la parole même 
>v de Dieu ». 

M. Claude en convint; Eh bien! Monsieur \, 
c'est assez, lui dit Bossuet. Il y a donc dans 
votre religion un point ou un Chrétien ne sait 
pas même si Z'Evàngile est une fable ou une vê~ 
rite. 

M. Claude ne répondit rien , tout le monde se 
leva, et il n'y eut plus que quelques légères dis- 
cussions sur des points moins importans. Bossuet 
avoit dès la veille annoncé à M. Ue de Duras qu'il 
amènerait, bon gré malgré, le ministre Claude 
à cet .étrange aveu , et elle n'avoit jamais pu le 
croire* 

Bossuet revit le lendemain M. Be de Duras, et 
il la trouva dans les dispositions qu'il en avoit 



LIVRB CINQUIEME. 2«J 

espérées. « *I1 eut encore peu de temps après un * Relation 
» entretien avec elle à Saint-Germain, dans Fap- ren ce de 
» partement de la duchesse de Richelieu. Ce fut P 088 ™. 1 ? vec 

x ^ le ministre 

» alors qu'elle lui déclara qu'elle se croyoit en Claude. 
» état de prendre sa résolution. En efièt, le a 2 
» mars suivant (1678), Bossuet revint à Paris 
» pour recevoir son abjuration dans l'église des 
» Pères de la Doctrine chrétienne ». 

Le soir même du jour où la conférence avec le 
ministre Claude avoit eu lieu, « * Bossuet l'a voit *lbid. 
» racontée toute entière au duc et à la duchesse 

» de Richelieu * en. présence de l'abbé Testu 

» Le lendemain il fit le même récit à quelques 
:» amis particuliers, du nombre desquels étoit 
» levêque dé Mirepoix (M. de la Broue). Il étoit 
» plein de la chose, et il la raconta naturelle- 
» ment. s Ils l'exhortèrent à la mettre par écrit, 
» pendant qu'il en avoit la mémoire fraîche, et 
» lé convainquirent par plusieurs raison* que ce 
» soin ne seroit pas inutile. Il les crut, et on le 
» vit écrire avec la rapidité qui paroît lorsqu'on 
» écrit des faits qu'on a présents, sans se mettre 
» en peine du style; et tous ceux qui lui en 
» avoient entendu faire le récit , reconnurent 
<» dans la narration écrite la même simplicité 
»* qvi'ils avoient ressentie dans le récit de vive 
» voix », M. lle de Duras y retrouva l'exposé fidèle 
de tout ce qu'elle avoit vu et entendu... 
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Cet écrit circula quelque temps manuscrit; et 
comme il arrive presque toujours, les copies 
qu'où en avoit prises furent altérées en beaucoup 
de points. « Une de ces copies manuscrites tomba 
» entre les mains du ministre Claude; et il ré- 
» pandit de son câté une relation manuscrite fort 
» différente de celle de Bossuet. 
* Relation » Aussi, écrit Bossuet *, à dire franchement 

de la coufé- 

ri-nrc de * c * ç*efe pense , oeUe relation ne fait honneur 
Bossuet avec a ni ^ /^v, ni à moi. Nous y tenons tour à tour 

le ministre # 

r;«7«./i-. » des discours assez languissans, assez tramans, 
» assez peu suivis. Dans la relation de M. Claude, 
» on revient souvent d'où on est parti, sans qu'oit 
» voye par oïl o» y rentre. Ce n'est pas ainsi que 
» nous agîmes ; notre dispute fut suivie et assez* 
» serrée. Dans ces sortes de disputes, on s'échauffe 
» naturellement comme dans une espèce de lutte. 
» Ainsi la suite est plus animée que ne sont les 
» commencemens. On se ta te, pour ainsi dire, 
» l'un l'autre, dans les premiers coups qu'on se 
» porte; quand on s'est un peu expliqué, quand 
» on croit avoir, pour ainsi parler, senti le faible, 
» tout ce qui suit est plus vif et plus pressant (0 ». 

W Bossuet eut communication de k relation manuscrite àvk 
ministre Claude par le duc de Chevreuse. On devoit ajouter d'au-, 
tant plus de foi à la fidélité de cette copie , que le duc de. CAe- 
vneuse &*é toit procuré une lettre signée de Claude lui-même, 
qui en reconaoissoit l'exactitude. 
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Bossuet $e crut alors d'autant plus obligé de 
publier une relation fidèle et authentique de sa 
conférence avec le ministre Claude, qu'on en 
avoit imprimé une à Toulouse très-imparfaite et 
très-inexacte sur l'une des copies manuscrites qui 
avoient circulé- dans le public. 

Mais il ne jugea ni nécessaire, ni convenable 
d'accuser le ministre de mauvaise foi ou d'infi- 
délité dans son récit, ni de s'épuiser en raisonne- 
mens pour constater la vérité de sa propre relar 
tion. Il savoit que ces discussions accessoires, qui 
n'intéressoient en rien le fond des questions qu'ils 
avoient agitées, sont toujours fort indifférentes 
au public, et n'offrent jamais . aucun résultat 
utile, a Quand nous nous mettrions, dit Bossuet, 
» M. Claude et moi à soutenir, chacun notre ré- 
» cit, il n'en résulteroit qu'une dispute dont U 
» public n'a que faire ». - 

Bossuet prit une voie plus courte et plus pro- 
pre à arriver au but. 

i.? Il prit l'engagement formel d'obliger le mi* 
nistre Claude à avouer lui-même dans une nou- 
velle conférence tout ce qu'il prétendoit n'avoir 
pas avoué dans la première : « * Ainsi, partout «ma. 
9 où M. Gaude prétend qu'il n'est pas demeuré 
» sans réponse , je le réduirai par les mêmes ar-r 
» gumens à des réponses si visiblement absurdes, 
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» qu'il vaudroit mieux pour lui n'en faire aucune. 

» 2.0 Je me charge de démontrer dès à prê- 
ta sent, que même en me tenant à son récit, il 
» avoue forcément tout ce dont il ne veut pas 
» convenir. 

» 3.° Enfin, de peur qu'on ne dise que M. Claude 
» aura peut-être pris un mauvais tour, par lequel 
» il se sera engagé dans des inconvéniens, je sou- 
» tiens que cet avantage appartient tellement à 
a la -cause que je défends, que tout ministre, tout 
» docteur, tout homme vivant succombera de la 
v sorte à de pareils argumens. 

» Ceux qui voudront faire cette épreuve, ver- 
» ront que ma promesse n'est pas vaine ». 

Il ne tint pas à Bossuet que le défi qu'il adres- 
sent au ministre Claude avec tant de solennité, 
ne fût accepté. Il lui fit proposer une nouvelle 
conférence avec des instances réitérées. Le mi- 
nistre s'y refusa, et donna pour motif la défense 
que le Roi avoit faite de tenir ces sortes d'assem- 
blées. Bossuet se chargea de lever cet obstacle, et 
il obtint en effet de Louis XIV toutes les autori- 
sations nécessaires pour la sûreté et la tranquil- 
lité de M. Claude. Il s'empressa de l'en informer 
par le marquis de Ruvigny, protestant très-accré- 
dité à la Cour , et très-zélé pour sa religion. Mais 
le ministre Claude persista dans son refus, et ne 
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voulût jamais consentir à s'engager dans un se- 
cond combat avec Bossuet. 

Il se vit alors obligé de donner la plus grande 
publicité à la relation de cette conférence. Il y 
joignit des réflexions sur celle du ministre Claude. 
Ces réflexions lui offrirent ,1a facilité de repren- 
dre les questions qui avoient été traitées; il les 
présenta sous un nouveau jour, leur prêta une 
nouvelle force , et établit invinciblement l'autorité 
infaillible de l'Eglise comme le point fondamen- 
tal autour duquel roulent toutes les controverses 
qui ont séparé de l'Eglise romaine les sectes qu'elle 
a frappées d'une juste et nécessaire condamnation. 

Cette relation et ces réflexions furent impri- 
mées en 1682, peu dé temps après la clôture de 
l'assemblée du clergé. 

* M . Ue de Duras survécut assez long-temps à * Mort de 
son abjuration, pour se confirmer de plus en raS9 
plus dans les principes et dans les sentimens qui 
l'avoient déterminée. Elle mourut en 1689. 

Aussitôt qu'elle se vit frappée, elle fit prier 
Bossuet de se rendre auprès d'elle à Saint-CIoud, 
ou la fixoient ses fonctions de dame d'atours de 
Madame. Elle reçut les derniers secours et les 
dernières consolations 1 de la religion de celui à qui 
elle avoit dû son retour à l'Eglise. 

En présence et à la voix de Bossuet, la mort Mort da 
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duc de la Ro- sembloit perdre une partie de ses horreurs ; elle 

cfaefoucauld. •. 1 » x i i 

1680 ne P aroissolt s pl us q u un passage à un bonheur 

pur et durable. On avoit vu, en 1680, le duc de 
la Rochefoucauld, Fauteur des Maximes, ré- 
clamer pendant sa dernière maladie les soins et 
les consolations de Bossuet. Il voulut expirer 
entré ses bras, et être soutenu, dans ce grand 
combat de la vie et de la mort, par cet homme 
qui sa voit si bien parler de l'éternité à ceux à qui 
le temps est prêt à échapper. On peut regretter 
de ne trouver ni dans les lettres particulières, ni 
dans les mémoires du temps, aucuns détails par- 
ticuliers sur les derniers entretiens du duc de la 
Rochefoucauld avec Bossuet. M. me de Sêvigné 
nous dit seulement qu'il mourut avec beaucoup 
de calme et de courage. Il conserva toutes les fa- 
cultés de son ame jusqu'au dernier moment, et il 
eût été intéressant d'entendre ces deux hommes 
parler de ces grandes vérités qu'on néglige trop 
souvent de méditer pendant la vie, mais sur les- 
quelles il paroît impossible de rester indifférent 
aux approches de la mort. 
V- Pendant l'éducation même de M. le Dauphin, 

M.»™^ il bossuet fut mêlé à deux événemens, dont l'un a 
ValUèr: laissé un souvenir doux et touchant à la posté- 
rité ; et l'autre emprunte tout son intérêt du nom 
de Louis XIV et de Bossuet. 

Personne 
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Personne n'ignore les fautes, les remords et 
la pénitence de M. mt de la Vatlîère. La Gour 
avoit vu pour la première fois une femme indif- 
férente à l'éclat et à la jouissance du trône , n'ai- 
mer dans un roi que les qualités et les sentimens 
qui avoient touché son cœur ; fidèle encore à la 
pudeur au moment où elle avoit oublié la vertu, 
se refusant à des honneurs qui étoient le prix de 
sa foiblesse, et uniquement occupée à nourrir 
dans la solitude de son cœur un sentiment dont 
la douceur passagère étoit déjà expiée par les plus 
cruels tourmens. 

Il étoit dans Tordre d'une providence miséri- 
cordieuse, que M. me de la Fallière trouvât dans 
l'excès de sa passion l'excès de son malheur. Mais 
plus son cœur avoit été foible, plus son ame de- • 
vint forte pour briser ses chaînes. Au milieu 
même de ses erreurs, elle étoit restée fidèle aux 
principes qu'elle avoit reçus dans son enfance ; et 
la f oix de la religion avoit souvent parlé à son 
cœur déchiré par l'amour et les remords. Pen- 
dant sa faveur, elle avoit constamment dédaigné 
les hommages d'une Cour empressée à lui plaire; 
et elle avoit toujours préféré la société des hommes 
vertueux, qui avoient entrevu de bonne heure 
qu'une ame telle que la sienne n'étoit pas perdue 
sans retour pour kf vertu, 

Bossuet. Tome n. 3 
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Le maréchal de Bellefonds étoit uft de ces 
hommes dont le caractère et la vertu avoient 
inspiré le plus d'estime et de respect à M."* de 
la Faîtière. M. me de Bellefonds, sa sœur, étoit 
prieure des Carmélites de Paris , et elle devint la 
confidente de ses peines et de ses pensées (0. 
, . Dès 1673, le maréchal avoit mis M. me de la 
Faîtière en relation avec Bossuet; et l'on voit 
par une lettre de celui-ci, en date du 2 5 dé- 
cembre 1673, qu'il n avoit pas eu besoin de 
toute sa pénétration pour démêler les incerti- 
tudes et les agitations de cette ame foible et sen- 
sible. 

« J'ai vu plusieurs fois M."* la duchesse de la 
» Faîtière, écrit Bossuet; je la trouve dans de 
» très-bonnes dispositions, qui, à ce que j'espère, 
» auront leur effet Un naturel un peu plus fort 
» que le sien , auroit déjà fait un peu plus de pas. 
» Mais il ne faut point l'engager à plus qu'elle ne 
f> pourroit soutenir. C'est pourquoi ayant vu 
» qu'on sou hai toit avec ardeur du retardement 
» à l'exécution de son dessein jusqu'au départ de 
» la Cour, et que peut-être on pourroit employer 
» l'autorité à quelque chose de plus, si on rom- 

(0 M.«*e de la ValUère ayoit d'abord eu l'intention d'entrer 
aux Capucines. Ses relations avec M. me de Bellefonds la déci- 
dèrent pour les Carmélites. 
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» poït subitement : fai été assez d'avis qu'on asâu*- 
» rat le principal, et qu'on rompît peu à peu 
» des liens qu'une main pkts Jbrte que la sienne 
.» auroit brisés tout-à-coup. Ce qui me parott de 
» très-bon en elle, c'est qu'elle n'est effrayée d'au- 
» cune des circonstances de la condition qu'elle 
» a résolu d'embrasser, et que son desseiit s'affer- 
» mit de jour en pur. Je fais ce que je puis pour ten- 
» tre tenir de si saintes dispositions, et si^e trouve 
» quelque occasion d'avancer les choses, je ne la 
» manquerai point ». ■> ' ■ . 

«•• Boissuet craignoit qu'on n'employât V autorité 
pour arrêter l'exécution dès desseins de M.** de 
la F'aîlière; Louis XIV ne pouvoit consentir à 
une résolution aussi extrlaordinatee. Quoiqu'il se 
f&t entièrement détaché 4 elle r il «ouffroit lui- 
même , en voyant une fétnme qu'il avoit tendre- 
ment aimée, se punir si cruellement du mal- 
heur d'avoir partage sa passioà. Peut-être aussi 
<iraignoit-il qu'une expiation si éclatante ne pa- 
rût une censure amère delà liaison bien plug cou- 
pable encore, dont il étaloit alors le scandale ai*x 
yeux de toute 1» Cour. 

Mais Bossuet ajoute une circonstance singu- 
lière, M,?* 6 de la Valliere se vit bbîigée d'avoir 
recours- à sa rivale même pour obtenir la permis- 
sion d'aller s'ensevelir dans un cloître. Elle exigea 
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de Bossiiet qu'il vît M. me de Montespan, pour 
écarter tous les obstacles qu'elle paroissoit y 
apporter. Bossuet peint M."* de Montespan ' en 
quelques lignés; on croit la voir et l'entendre. 
* De M.»« * * M. me la duchesse de la Valliere m'a obligé 
Se la rallier „ fe traiter le chapitre de sa vocation avec M. me de 
» Montespan. J'ai dit ce que je devois; et j'ai, 
» autant que j'ai pu, fait connottre le tort qu'on 
» aurait de la troubler dans ses bons desseins. On 
» ne se soucie pas beaucoup de la retraite; mais 
» il semble que les Carmélites font peur. On a 
» couvert, autant qu'on a pu, cette résolution 
» d'un grand ridicule. J'espère que la suite en 
» fera prendre d'autres idées. Le Roi a bien su 
» qu'on m'a voit parlé. Sa Majesté ne m'en ayant 
» rien dit, je suis aussi demeuré dans le silence. 
» Je conseille fort à M. a * la duchesse de terminer 
» son affaire au plus tôt. Elle a beaucoup de peine 
» à parler au Roi, et remet de jour en jour. 
» M. Colbert, à qui elle s'est adressée pour le 
-» temporel , ne la tirera d'affaire que fort lente-' 
» ment, si elle n'agit pas avec un peu plus dé vi~ 
» gueur qu'elle n'a accoutumé ». 

On conçoit sans peine comment Louis XIT 
évitoit d'entretenir Bosstiet sur un pareil sujet. H 
pouvoit craindre qu'en lui parlant de M. me de la 
Valliere, Bossuet m lui parlât de M. me de Mon- 
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tespan, ou du moins ne lui fît entendre par un 
silence encore plus expressif que des paroles 
tout ce qu'il pouvoit lui dire. 

On retrouve les mêmes combats de M. m * de 
la Faîtière dans une autre lettre de Bossuet au 
maréchal de Bellefonds, en date du 8 février 
1674. Ce n'étoit pas qu'elle fût incertaine, ni 
indécise dans ses résolutions; mais tous ses sen- 
ti mens doux, fdibles et timides ne lui laissoient 
pas le courage nécessaire pour prendre une ré- 
solution forte et hardie. 

« * J'ai rendu vos lettres à M. me la duchesse de * /i * </ - 
» la Vaffîère. Il me semble qu'elles font un bon ' 
1» effet; elle est toujours dans les mêmes disposa 
» tions, et il me semble qu'elle avance un peu 
» ses affaires à sa manière, doucement et lente- 
» ment. Mais si je ne me trompe, la force de Dieu 
» soutient intérieurement son action \et la droi- 
» tare qui me parott dans son cœur, entraînera 
» tout». 

Ce portrait ne ressemble pas tout-à-fait à celui 
d'une autre femme de la Cour dont Bossuet parle 
à la fin de la même lettre. « J'ai fait vos compli- 

» mens à M. u * de ; elle est meilleure que le 

» monde ne croit, et pas si bonne quelle se croit 
» elle -même; car elle prend encore la volonté 
» d'être vertueuse pour la vertu même; ce qui 



38 HISTOIRE DE BOSSUET, 

» est une illusion dangereuse de ceux qui corn- 
ai mencent. Nous ne lui parlons jamais de vos 
» lettres ; nous craignons trop les échos fré-* 
» çuensi 1 ) ». 

Enfin , les paroles et les conseils de Bossuet mi- 
rent un terme à toutes les agitations et à toutes 
les incertitudes de M. me de la VaUihre; et celui 
quûavoit reproché à cette illustre pénitente sa 
foiblesse et sa timidité, se sentit lui-même étonné 
et accablé de tant de courage. 
* Lettre de « * Je vous envoie une lettre de M."* de la Val- 
Bossuet au >, Uere ^ qui vous fera voir que, par la grâce 

maréchal de . ° 

Bellefonds. » de Dieu , elle va exécuter le dessein que le Saint- 
6 avril i6;4. n Espr i t i u j avû î t m i s jans le cœur. Toute la Cour 

T. xxxvii, r 

pag. 65. » est édifiée et étonnée de sa tranquillité et de sa 

» joie, qui s'augmente à mesure que le temps 

» approche. En vérité, ses sentimens sont si di- 

» yins j que je ne puis y penser sans être en de 

» continuelles actions de grâces : et la marque du 

» doigt de Dieu, c'est la force et l'humilité qui 

» accompagnent toutes ses pensées. Ses affaires 

» se sont disposées avec une facilité merveilleuse. 

» Elle ne respire plus que la pénitence \ et sans 

» êtr,e effrayée de l'austérité de la vie qu'elle est 

» prête d'embrasser, elle en regarde la fin avec 

(0 On peut conjecturer qu'il est question de M. œ « de Hùon* 
ges, sœur de M.™e dé Montcipan. 



LITRE CINQUIÈME* , 3$ 

» une consolation qui ne lui permet pas d'en 
» craindre la peine. Cela me ravit et me con- 
» fond. Je parle, et elle fait. J'ai les discours, 
» et elle a les œuvres. Quand je considère ces 
» choses, f entre dans le désir de me taire et de 
» me cacher, et je ne prononce pas un seul mol 
» oh je ne croye prononcer ma condamnation ». 
Le maréchal de Bellefbnds et le cardinal Le 
Camus, alors simple évêque de Grenoble, avoient 
aussi contribué par leurs lettres à affermir le cou- 
rage de M.* e de la Vallïere, et à la défendre, non 
. de sa faiblesse, mais de sa timidité. Le père Bour- 
daloue, qui prêcha le carême à la Cour en 1674 
Vannée même de sa retraite, acheva de fixer ir- 
révocablement sa détermination. On voit dans 
deux lettres de M. me de la Vallïere au maréchal 
de Bellefonds, combien elle fût touchée des pa- 
roles évangéliques de ce célèbre Jésuite. Elle vou- 
lut même avoir un entretien avec lui, et elle se 
proposoit de l'engager à prêcher le sermon de sa 
prise d'habit , dans le cas où Bossuet ne pourroit 
pas remplir ce ministère. 

Un sentiment trop naturel et bien cher à son 
cœur, avoit entretenu long -temps les irrésolu- 
tions de M. me de la Vallïere. Elle étoit mère, et 
la douleur de se séparer de sa fille étoit le seul 
lien qui auroit pu désormais l'attacher au monde. 
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C'est ce quelle écrivoit au maréchal de Belle- 
fonds 9 avec cette candeur qui donne une expres- 
sion si simple et si touchante à tous ses sen- 
timens. 
* Lettre « * Je n'ai plus qu'un pas à faire. Je sacrifie 

Valtièixlté. * ^ e k° n cœur l es grandeurs et les richesses ± 

vtier 1674. » mais. pour de la sensibilité, j'en ai \ et on a rai- 

» son de vous dire que M. u * de Blois (0 m'en a 

» dopné Je l'aime; mais elle ne m'arrête pas 

» un seul instant. Je la quitte sans peine, et je 
». la vois avec plaisir. Ce sont des sentimens op- 
» posés; mais je le sens comme je le dis. Il faut 
» que je parle au Roi y et voilà toute ma peine. 
» Priez Dieu pour moi, qu'il me donne la force 
» qui m'est nécessaire pour cette démarche ». 

Elle ajoute dans une autre lettre, du 19 mars 
suivant ( 1674) : « Enfin je quitte le monde sans 
» regret, mais ce n'est pas sans peine. Ma foi- 
» blesse m y a retenue long-temps sans goût, ou 
» pour parler plus juste, avec mille chagrins. 
» Vous en savez la plus grande partie, et vous 
» connoissez ma sensibilité. Elle n'est pas dimi- 
» nuée, je m'en aperçois tous les jours, et je vois 
» bien que l'avenir ne me donneroit pas plus de 
» satisfaction que le passé et le présent ». 
Ce fut le 20 avril 1674, que M, me de la VaU 
( T ) Depuis princesse de Conli, 
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Hère alla s'eûfermer aux Carmélites. Elle n'avoit 
pas encore trente ans. 

Elle avoit demande à Bossuet de vouloir bien 
prêcher le sermon de sa prise d'habit, et Bossuet 
en avoit pris rengagement; mais il fut obligé 
d'accompagner M. le Dauphin , qui faisoit cette 
année sa première campagne au siège de Dol, oit 
le Roi commandoit en personne. Au défaut de 
Bossuet, M."* de la Falliere avoit Jeté les yeux 
sur Bourdaloue. On ignore les raisons qui ne lui 
permirent pas de remplir un ministère qui auroit 
si bien convenu à sa piété et au genre de son 
éloquence. Ce fut M. de Fromenùeres, depuis 
évêque d'Aire, prédicateur estimé, qui prononça 
le 6 juin 1674 le sermon de véture de cette illus- 
tre pénitente. 

Mais elle eut la satisfaction d'entendre Bossuet VT - 
le jour de la profession solennelle de ses vœux. c h e leser- 
Gette cérémonie , un des triomphes les plus écla- mon ** . ,a 

' profession 

tans de la religion, eut lieu le 26 juin 1675. des vœux de 
Madame de Sévignè a écrit que ce sermon ne tT^^I " 
répondit pas à l'attente publique (0. 

(*) Il fat imprimé sans l'aveu de Bossuet, et sur des copies peu 
exactes. L'abbé Ledieu rapporte que Bossuet, en lisant cette 
première édition , dît qu'il ne s'y reconnoissoit pas. Il est pro- 
bable que le Discours de la profession de M.™ de la Falliere , 
fut imprimé pour la première fois dans un Recueil de discours, 
sermons et oraisons funèbres , publié en 1 69 1 , 5 Vol. petit in- ! 2. 
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Il est possible que dans le monde et dans les 
sociétés où vivoit M. me de Sévignè, on se fût fait 
une très-fausse idée de la manière dont Bossuet 
devoit traiter un pareil sujet. Il est vrai que la 
réunion de plusieurs circonstances particulières 
de cette cérémonie offroit un tableau qui ne pou* 
voit appartenir qu'au siècle de Louis XIV. 

On y voyoit la Reine conduire au pied de Fau^- 
tel, et couvrir du drap mortuaire la rivale, au- 
trefois si heureuse aux yeux du moftde, qui avoit 
fait couler ses premières larmes, et ouvert son 
cœur aux tourmens affreux de la jalousie. Pres- 
que côté de la Reine, on apercevoit la duchesse 
de Longueville , occupée à expier depuis vingt 
ans dans la retraite et le silence, les égaremens 
de sa jeunesse ; et on sent combien cette espèce 
de conformité devoit attirer l'attention sur elle 
dans cette scène religieuse. On ne voyoit point 
Louis XIV, mais il étoit présent à toutes les 
pensées. 

On savoit d'ailleurs que dans le moment même 
où M. me de la ValUere alloit entrer dans le tom- 

Nous avons inutilement cherché un exemplaire de cette pre- 
mière édition , pour le comparer avec celle que les éditeurs des 
OEuvres de Bossuet, édition de Paris 177a , déclarent publier 
sur le manuscrit original. Il poorroit être intéressant d'en ob- 
server les différences, pour expliquer ce que vouloit dire Bossuet, 
en déclarant qu'il ne s'y reconnoissoit pas. 
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beau qui devoit ensevelir le reste de sa vie, 
Louis XIV étoit livré à toutes les agitations d'un 
violent combat entre la religion et son propre 
cœur. Des engagemens formels, dont Bossuet 
étoit dépositaire, promettoient la réparation d'un 
grand scandale ; et M. m * de Montespan, incer- 
taine de sa destinée, n'osant disputer le cœur du 
Roi à ses remords, tremblante entre la crainte et 
l'espérance, avertie par cette épreuve récente que 
ce cœur, où elle avoit dominé avec tant d'em* 
pire, pouvoit lui échapper, gémissoit au milieu 
des magnificences dont Louis XIV avoit embelli 
la retraite où elle paroissoit s'être fixée (0 : con- 
traste qui ajoutait un nouvel intérêt au spectacle 
bien différent que présëntoit alors l'Eglise des 
Carmélites, 

Tout ce que Paris et la Cour avoient de plus 
distingué, se trouvoit réuni dans cette église pour 
être témoin d'un: événement qui appeloit tant de 
souvenirs et dé réflexions 3 et au-dessus de toutes 
ces têtes s'élevoit Bossuet , placé entre le ciel et 
la terre, « qui allait rompre un silence de tant 
» d'années, et faire entendre une voix que les 
» chaires ne connoissoieni plus (*) ». 

( x ) Louis XTV étoit alors à l'armée , et M.»« de Montetpan a 
Clagny , prés de Versailles. On croyoit , et on pouvoit croire à 
une séparation absolue. 

(*) Ce sont les propres expressions de Bossuet dans ce discours. 
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Il est certain qu'un tel tableau pouvoit être fa- 
vorable au talent d'un historien, ou d'un ora- 
teur profane. Mais il est au moins douteux que 
les convenances religieuses permissent à Bossuet 
d'appuyer, ou même de paroître appeler l'atten- 
tion publique sur des circonstances si délicates et 
si présentes , auxquelles tant de personnages au- 
gustes étoient intéressés. Bossuet, confident des 
remords de Louis XIV, et dépositaire des enga- 
gemens de M."* de Montespan, pou voit-il laisser 
transpirer des secrets confiés à sa religion et à sa 
conscience? N'étoit-il pas d'ailleurs trop fondé à 
craindre que ces remords et ces engagemens ne 
cédassent bientôt à l'empire d'une passion qui 
étoit encore dans toute sa force. 

Bossuet a dit tout ce qu'il pouvoit dire, et a 
répondu à la pensée de tous ses auditeurs, lors- 
qu'il prononça ces paroles qui disoient tant de 
* Sermon choses : « * Qu'avons-nous vu, et que voyons- 
sion de M.»* * nous ? Que* état, et quel état? Je nai pas 6e- 
dtla FaWè- » soin de parler, les choses parlent assez d'elles- 

rft.T.xTit. 

*A la Reiue. » mêmes Madame, voici un objet digne de 

» la présence et des yeux d'une si pieuse reine. 
» Votre Majesté ne vient pas ici pour apporter 
» les pompes mondaines dans la solitude. Son hu- 
» milité la sollicite de venir prendre part aux 
» abaissemens de la vie religieuse; et il est juste 
» que faisant par votre état une partie si comsi- 
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» dérable des grandeurs du monde, vous assis- 
» liez quelquefois aux cérémonies où on apprend 
» h les mépriser ». , 

Bossuet avoit probablement prévu qu'on né 
trouveroit pas dans son discours ce que Ton avoit 
espéré y trouver. C'est peut-être par cette raison 
qu'il adressa ces paroles à ses auditeurs : « AU 
» lez, ne songez point au prédicateur qui vous a 
» parlé 9 ni s'il a bien ou s'il a mal dit. Quïra- 
» porte quait dit un homme mortel? il y a un 
» prédicateur invisible, qui prêche dans le fond 
» des cœurs. Cest celui-là que les prédicateurs et 
» les auditeurs doivent écouter». 

D'ailleurs l'instruction de ses auditeurs dans 
une pareille circonstance n'étoit que l'objet ac- 
cessoire et indirect du discours de Bossuet. C'é- 
toit à M. me de la Fallière surtout qu'il parloit et 
qu'il vouloit parler, et le monde n'étoit plus rien . 
pour elle. Le passé étoit fini et effacé de sa mé- 
moire-, elle étoit même étrangère au présent, 
puisqu'elle étoit déjà morte à tout ce qui exis- 
tait autour d'elle. De là cette espèce de langage 
mystique avec lequel M. m * de la Fallière s'étoit 
déjà familiarisée dans ses pieuses méditations, 
et ce langage étoit conforme à l'esprit d'un tel 
discours. - 

Bossuet n'est jamais orateur, il est souvent élo- 
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quent sans le vouloir ; c'est ce qu'on peut obser- 
ver dans ce même discours , où il sembloit s'être 
interdit tout mouvement oratoire, pour ne laisser 
entendre que les pieux accehs de cette ame qui ne 
respiroit plus que du côté du ciel. Entraîné comme 
malgré lui par son génie, Bossuet laisse échapper 
sous la forme la plus éloquente les réflexions que 
lui arrache le mystère de la nature humaine, 
mystère qui seroit entièrement inexplicable, s'il 
n'étoit pas lié à la doctrine fondamentale de tout 
le christianisme. 
* Sermon « * Les sentimens de religion sont la dernière 
sLnÂu%« * chose qui s'efface en l'homme, et la dernière 
d* U Faille- h que l'homme consulte; rien n'excite de plus 
» grands tumultes parmi les hommes, rien ne les 
» remue davantage, et rien en même temps ne 
» les remue moins. En voulez— vous voir une 
» preuve. A présent que je suis assis dans la chaire 
u de Jésus -Christ et des apôtres, et que vous 
» m 'écoutez avec attention, sij'allois (Ah i plu- 
» tôt la mort) si j'attois vous enseigner quelque 
» erreur, je verrais tout mon auditoire se rèvoV* 
y> ter contre moi; je vous prêche les vérités les 
» plus importantes de la religion, que feronU 
n elles ? Est-ce un prodige? est-ce un assemblage 
g monstrueux de choses incompatibles? est-ce une 
» énigme inexplicable? ou bien n'est-ce pas plu- 
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» tôt, si je puis parler de la sorte, un reste de lui- 
» même, une^mbre de ce qu'il, étoit dans son 
» origine, un édifice ruiné, qui. dans ses mâsu- 
» res renversées conserve encore quelque chose 
» de la beauté et de la grandeur de sa première 
» forme. Il est tombé en ruine par sa volonté 
» dépravée. Le comble s est abattu sur les mu- 
» raillés, et les murailles sur le fondement ; 
» mais qu'on remue ces ruines, on trouvera dans 
» les restes de ce bâtiment renversé et les tra- 
» ces des fondations, et l'idée du premier des- 
» sein, et la marque de l'architecte. L'impression 
» de Dieu y reste encore si forte, qu'il ne peut 
» la perdre, et tout ensemble, si foible qu'il ne 
» peut la suivre; si bien qu'elle semble n'être 
» restée que pour le convaincre de sa faute et 
» lui faire sentir sa peine .». 

C'est encore Bossuet qui se montre et qu'on 
entend lorsque , prêt à finir son discours , il 
prend tout-à-coup le langage et le caractère im- 
posant de ces prophètes que Dieu chargeoit de 
porter ses ordres; étendant sa main vers M, me de 
la ValUere, placée en face de lui dans une tri- 
bune élevée à côté de la Reine, Bossuet lui dit 
d'un ton d'autorité : « Et vous , descendez > al- 
» lez a V autel* victime de la pénitence, allez 
» achever votre sacrifice; le feu est allumé, 
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» l'encens est prêt, le glaive est tiré; le glaive 
» est la parole qui sépare Tome d'avec elle- 
» même , pour t'attaches uniquement à Dieu ». 

Madame de la VaUihre vécut trente - six ans 
sous le nom de sœur Louise de la Miséricorde , 
dans les pratiques et les rigueurs de la vie aus- 
tère des Carmélites (0. 

On voit par les lettres de M. m * de Maintenon, 
que Louis XIV ne parloit jamais d'elle qu'avec 
un sentiment d'estime et de respect. 
VU Le maréchal de Bellejbnds (*), qui avoit eu tant 

deBrouetau ^ e P art * ^ con fi ance et * k retraite de M. m * de 
maréchal de la ValUére, réunissoit à des talens militaires, 
à des sentimens nobles et élevés, et à une piété 
austère , une inflexibilité de caractère qui lui at- 
tira deux fois la disgrâce de Louis XIV. Il fut 
exilé dès 1672, pour avoir refusé de servir sous 
les ordres du maréchal de Turemte qui, en qua- 
lité de maréchal général des camps et armées du 
Roi, avoit reçu le pouvoir de commander à tous 

(0 Elle mourut le 6 juin 1710 , âgée de soixante-cinq ans et 
dix mois. 

(») Bernard Gigault, maréchal de Bellefonds, mourut le a4 
novembre 1694» à l'âge de soixante-quatre ans, au château de 
Yincennes , dont il étoit gouverneur. Il fut enterré dans le 
chœur de la chapelle de ce château. On y lisoit encore son épi- 
taphe avant la révolution. Il avoit perdu son fils. Sa fille épousa 
le marquis du CkdtfleL • 

les 
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les autres maréchaux de France. Cette première 
disgrâce ne fut que passagère et momentanée. 

Mais il mécontenta encore le Roi en 1674 pour 
s'être permis d'engager une action avec l'ennemi 
malgré les ordres du maréchal de Créquy , qui 
commandait en chefj et quoiqu'il eût remporté 
un avantage signalé en cette occasion, Louis XIV 
ne crut pas devoir laisser impuni un exemple qui 
pouvoit n'avoir pas toujours des résultats aussi 
heureux. Il fut exilé une seconde fois, et passa 
le reste de sa vie dans une .espèce de disgrâce, 
adoucie quelquefois par dçs témoignages d'es- 
time qu31 reçut du Roi. Bossuet lui donna dans 
cette circonstance des conseils inspirés par le plus 
tendre intérêt, et cp^form^s aux devoirs d!un 
ami vrai et fidèle. Il lui écrivait le »4 mai 1674 : 
« Quels que soient les ordres et les desseins de la 
» Providence si^r vous, je les adore, et je crois 
». que vous n'avez point de peine à vous y sou- 
» mettre. Le christianisme n'est pas une vaine 
» spéculation, et il faut s'en servir dans Vocca- 
» sion, ou plutôt il faut faire servir toutes les 
» occasions à la piété chrétienne, qui est la règle 
» supérieure de notre vie..... Quoi qu'il en soit 
» je vous prie, s'il y a quelqu'ouverture au retour, 
» ne vous abandonnez pas* Fléchissez, contentez 
» le Roi; faites qu'il soit en repos sur votre obéis- 

Bossuet. Tome n. 4 
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» sance. Il y a des humiliations qu'il faut souffrir 
» pour une famille ; et quand elles ne blessent 
» pas la conscience* Dieu les tient faites à lui- 
» même », 

Ces derniers conseils de la sagesse de Bossuet, 
et les motifs dont il les appuie, ont d'autant plus 
de poids dans sa bouche, qu'on ne les attendoit 
peut-être pas de sa part. Mais Bossuet, inflexible 
dans la défense de la vérité, savoit s'accommo- 
der dans la conduite de la vie aux temps et aux 
hommes ; et c'est une preuve remarquable de la 
justesse de son esprit. 

Il arriva au maréchal de BeUefonds ce qui 
arrive souvent aux malheureux. La solitude et le 
délaissement où ils se trouvent, les rendent quel- 
quefois méfians et injustes. Us se croient aban- 
donnés de leurs amis les plus fidèles ; et le maré- 
çhal ddBellefonds parott avoir eu la foiblesse de 
craindre que Bossuet, fixé par état et par devoir 
à la Cour , ne ressemblât à ces courtisans qui 
évitent d'entretenir des relations trop suivies avec 
ceux que la disgrâce en a éloignés. C etoit assu- 
rément bien mal connoître Bossuet. Il ne mettoit 
pals sans doute dans les démonstrations de son 
affection une exagération qui n'étoit ni dans ses 
panières, ni dans son caractère : mais personne 
ne fut jamais plus fidèle que lui à l'amitié. Il écri- 
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voit au maréchal de Bellefonds * : « Mandez-moi, * Ig mn 

» je vous supplie, si la longue solitude ne vous abat l6 7 5 - 

» point ; et si votre esprit defneure dans la même 

v assiette, et ce que vous faites pour vous soute- 

» nir et pour empêcher que l'ennui ne vous gagne* 

» Une étincelle d'amour de Dieu est capable dô 

» soutenir un cœur durant toute l'éternité. Dites- 

» moi comme vous êtes, et je vous prie, ne croyez 

» jamais que je change pour vous. J'ai toujours 

» sur le cœur le soupçon que vous en eûtes ; et 

» qu auriez- vous fait qui me fit changer? Quoi ! 

» parce que vous êtes moins au monde, et par 

» conséquent plus à Dieu, je serois changé à 

» votre égard! Cela pourroit-il tomber dans Fes- 

» prit d'un homme qui sait si tien que les dis- 

» grâces dû mondé sont des grâces du ciel des 

» plus précieuses ». 

CTétoit dans le temps même où Bossuet mettoit vni. 
le dernier sceau aux eng^gemens sacrés que ^ l ™ ^ e 
M. me de la Valliere venoit dé prendre, qu'il fut tespan, 1675. 
mêlé à une négociation du même genre, mais 
d'une nature bien plus délicate, et dont le succès 
ne répondit ni à ses espérances , ni aux efforts de 
son zèle. 

Rien ne ressembloit moins au caractère de 
M. me de la Valliere, que celui de M. m * de Mon- 
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iespan (0. D'ailleurs M. me de la Valliere, mal- 
heureuse et délaissée, n avoit eu à combattre que 
son propre cœur, et son cœur avoit déjà com- 
mencé à goûter les consolations puissantes de la 
religion. M. m * de Montespan , au contraire, exer- 
çoit avec toute la domination de son caractère > 
l'empire qu elle devoit aux agrémens de son es- 
prit et à tous les avantages dont la nature l'avoit 
douée. 

Quoique le caractère de M.™ de Montespan 
ait prêté à de justes reproches, on doit cependant 
convenir qu'elle avoit beaucoup d'élévation dans 
Famé et dans les sentimens. Trop Gère pour être 
ambitieuse , elle se montra toujours supérieure 
aux intrigues et aux bassesses, si communes dans 
les Cours. Elle ne fit jamais usage de son ascen- 
dant sur Louis XIV pour influer sur son gouver- 
nement; et elle n'employa son crédit que pour 
environner ce prince de tous les grands hommes 
qui faisoient l'ornement de son règne et de son 
siècle. Sa hauteur et ses emportemens pou voient 
seuls détruire le charme qui lui avoit soumis si 
long-temps le cœur de Louis XIV. 

Cependant ce prince , subjugué par une longue 

(0 Françôise-AthénaÏ8 de Rochechouart de Mortemort , mar- 
quise de Montespan, 
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habitude, ne sentoit pas encore tout le poids des 
chaînes qu'il s'étoit données. Mais un incident 
extraordinaire avoit amené une crise, dont le dé- 
nouement encore incertain sembloit annoncer 
une grande révolution à la Cour. 

En 1675 (1), M. me de Montespan se présenta le 
Jeudi saint à un prêtre (M. Lécuyer) de la pa- 
roisse de Versailles. Ce' prêtre lui refusa l'abso- 
lution, et on devine facilement les motifs d'un 
pareil refus. Elle s'en plaignit au Roi, qui fit venir 
le curé de la paroisse (M. 2Tiibaut).Le curé dé- 

(0 L'auteur des Ec/aircissemens historiques sur la révocation 
de TE dit de Nantes (M. de Hulhières), trompé par un passage 
des Souvenirs de M. me de Caylus, paroi t tenir beaucoup à recu- 
ler juâ qu'au Jubilé de 1676, le refus d'absolution -qu'éprouva 
M."* de Montespan , refus qui donna Heu à son éloignement pas- 
sager de la Cour. Mais M. me de Caylus , qui n'y étoit point en- 
core , et qui n'y arriva , fort jeune , que plusieurs années après, a 
pu se tromper facilement' sur cette date assez éloignée des temps 
ou eUe écrivoit ses Souvenirs. L'abbé fjçdieu, dans ses manus- 
crits , fixe positivement cet événement au Jeudi saint du carême 
de 1675. Nous avons un témoignage encore plus décisif; nous 
avons sous les yeux les minutes originales des lettres que Bossuet 
écrivit à Louis XIV, alors à son armée de Flandre, pour l'en- 
tretenir dans ses religieuses dispositions. Il lui parle dans ces 
lettres des dispositions également édifiantes de M. me de Montes- 
fan. Ces lettres sont toutes entières de la main de Bossuet. L'une 
d'elles porte la date du 20 juillet 1675, et l'autre qui est anté- 
rieure, ne porte aucune date. Cette preuve défait est plus déci- 
sive que tous les, raisonnemens de l'auteur des Eclaircissement K 
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clara que le prêtre n'avoit fait que son devoir. 
M.™ - de Maintenon, alors à Versailles, vivant 
dans la société habituelle de M. m * de Montespan, 
et très à portée d'être instruite de tous les détails 
d'un événement auquel ses principes de religion 
et de vertu lui faisoient prendre un si grand inté- 
rêt, écrivoit à la comtesse de Saint- Géran, « que 
» le Roi ne vouloit condamner ni le prêtre ni le 
» curé, sans savoir ce que le duc de Montausier* 
» dont il respecte la probité , et M. de Condom* 
» dont il estime la doctrine, en pensoient ». 

Bossuet ne balança pas « à répondre, comme 
» le curé, que le prêtre n'avoit fait que son de- 
» voir. 

» M. de Montausier, ajouteM."* de Maintenons 
» a parlé plus fortement. M. de Condom reprit ht 
» parole et parla avec tant de force ; il fit venir si à 
» propos la gloire et la religion, que le Roi, à qui 
» il ne faut que dire la vérité, se leva fort ému, 
» et dit à M, de Montausier > en lui serrant la 
» main : Je ne la verrai plus ». 

Louis XIV étoit profondément religieux; et 
quand Bossuet lui déclara que la morale de l'E- 
vangile ne pouvoit admettre que des règles inva- 
riables ; que les princes étoient , comme les autres 
hommes, soumis à l'autorité de ses saintes maximes; * 
que des ministres lâches pu corrompus cessoient 
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d'être les véritables interprètes de Sa doctrine > 
quand, par foiblesse ou par complaisance, ils 
montroiént une coupable indulgence pour de ' 
grands scandales ; qu'enfin l'Eglise avoit toujours 
décide dans des circonstances semblables, qu'une 
séparation entière et absolue étoit une disposi- 
tion indispensable pour être admis à la partici- 
pation des sàcreinens, Louis XIV fut frappé et 
toucha du caractère de vertu et de vérité que 
Bossuet avoit imprimé à ses paroles; et il lui pro- 
mit encore de renoncer, à ses engagemens avec 
M •"■• de Monte&pan. Elle reçut en conséquence 
ordre de quitter la Cour, et fut envoyée à Paris. 

Louis XIV fit plus encore, « * il chargea Bosi- «^ ^e 
» sue t de .disposer M:"* rf* MorUespan à consen? Lcdi€,fc 
» tir àjcetéloignement.. Tous les soirs Bossuet 
» partait ,d$> Versailles eji poste, et se r en doit à 
» Paris ». ffô;da,as les longs entretiens qu'il avoit 
avec elle, il cherchait k adoucir son dépit et son 
irritation* + :r. rA :: ■'-.'' 

Qu'on se représente une femme altière et im- 
périeuse, accoutumée à voir depuis dix ans toute 
la Cour et JU>ui? XI V lui-mêtne à ses pieds; per- 
suadée par« la servitude générale, que des actes 
extérieurs et dès pratiques, faciles dévoient suffire 
pour la dispenser des règles communes ; et on 
aura l'idée de tous. les emportemens auxquels 
elle se livra d'abord envers Bossuet. 
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* Mu. de « * Elle l'accabla de reproches ; elle lui dit que 
» son orgueil lavoit poussé à la faire chasser ; 
» qu il vouloit seul se rendre maître de l'esprit 
» du Roi pour le tourner à son intérêt ». Et 
voyant que Bossuet n'opposoît que de la dou- 
ceur et du calme à ses extravagantes déclama* 

Ibidr ii ons y « * die chercha à le gagner par des flatte- 
* ries et des promesses ; elle fit briller à ses yeux 
» l'éclat de la pourpre, et tout ce que les-- pre- 
» mières dignités de l'Eglise et de l'Etat pou- 
» voient offrir de séduisant à l'ambition (0 »-. , 

Il est difficile de comprendre que M. me de 
Montespan, &i distinguée elle-même par l'éléva- 
tion de son caractère , ait pu croire un seul mo- 
ment, qu'un Uoirnne doôt le caractère et les 4 prin- 
cipes et oient aussi établis que ceux dé Bossuet, 
fût accessible à un pareil genre de séduction. 

Une lettre de Bossuet au maréchal Je Belle- 
fonds, en date du at> juin 167 & W-, laisse aper- 
cevoir combien il sentoit lui-même tttatfes les 

': : . t ■ . . i . • 

(0 L'abbé Ledieu ajoute « que M. me Je Montespan avoua «ou- 
» vent depuis , que dans le temps où elle étoit le plus aigrie 
a contre Bossuet , die avoit fait faire une 4 exacte recherche de sa 
» vie , et qu'elle n avoit rien trouvé k repretidta em- jlucwi: étot 
9 oh û avoit été T et que la justice Tobligeoit. ai lui rendre ce té- 
y> moignage ». 

(») La date de cette lettre prouve encore que cet événement 
doit ae rapporter à Tannée 1675, et non à i6;6, comme le pré- 
tend Fauteur des £dairdssemens. 
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difficultés et tous le» embarras de (entreprise 
dans laquelle il se trouvait engagé* 
; «r Priez Dieu pour moi , je vous en contre, et 
' » priez-le qu'il me délivre du plus grand poids 
» dont un homme puisse être chargé, et qu'il 
» fasse mourir tout l'homme en moi, pour n'agir 
» que par lui seul. Dieu merci, je n ai pas encore 
a songé durant tout le cours de cette affaire , 
» que je fusse au mondé. Mais ce n'est pas tout y 
* il faudroit être comme un saint Ajnbroise, un 
» vrai homme de Dieu, un homme de Fautre 
» vie, où tout parlât, dont tons les nots- fassent 
» des oracles c du Saint-Esprit , dont toute la con- 
» duite fût céleste. Dieu choisît ce, qui n est pas r 
>> pour détruire ce qui est. Il faut donc n'être 
» pas, c'est-à-dire , n'être -rien du tout à ses 
» yeux, vide de soi-même et plein de .Dieu ». 

Cependant } Louis XIV étpit sincèrement dis- 
posé à remplir J^s engagement qu'il, avoit pris 
avec Bossuet. Il se plaisoit même à les r/eooa- 
vêler en public ; et tout le monde sait la réponse 
fine et mesurée que lui fit Bourdaloue, lorsque 
le Rai lui 'âdt^sâni lk parole,' dft : « Mon père, 
» vous "devez être > hieû' coûtent de moi , M^ m * de 
» Mùntespan esta Clqgnjr. Oui * Sire+. répondit 
n Bourdaloue; 1 mais Dieu serait plus satisfait, si 
» Cïagnyêloitàsoîxante-dixlieues de Versailles »ï 
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Louis XIV paroissoit si ferme et si décide, que 
les directeurs de sa conscience crurent pouvoir 
lui permettre d approcher des sacremens aux fêtes 
de Pdçue; et il partit pour l'armée sans avoir vu 
M™ de Montespan, sans même lui avoir écrit. 

Pendant l'absence du Roi , Bossuet continua 
à voir M. 1 ** de Mantetpan; et tel fut l'heureux 
effet de sa patience et de sa modération , que 
ses emportemens cédèrent à l'impression forte et 
puissante qu'il sut donner à ses paroles et aux 
instructions mêlées de douceur et de fermeté, 
qu'il ràmeaoit dans tous ses entretiens. Elle pa- 
roissoit même l'écouter avec plaisir, et répondre 
à .son intérêt paternel par ses sentimens et par 
des actes de bienfaisance, qui au moins tour- 
noient au profit du* malheur et de l'indigence. 

Ce fut pendant que le Roi étoit à l'armée, que 
Bossuet, autorisé et vb&mé invité par Louis XIV, 
lui écrivit plusieurs lettres dignes d'un Père des 
premiers siècles de l'Eglise (?). • 

IX. SlREj 

Lettre de . ■ > !*' ;. *:'* • 

Bossuet à « Le jour de la Pentecôte approche ; où Votre 
1675! *.« Majesté a résolu, de communier. Quoique je ne 

(») Ces lettrés ont été imprimées pour la première fois dans le 
tomeu de Sédition dcs-QfiWe* âttirtsitct donnée par D. Dé- 
foris. Noos les copions sur les minutes. originnUs de la main de 
Bossuet. Voyez édition de Versailles , tom. xxxvu, p. 82 et suif. 
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» doute pas qu'elle ne songe sérieusement a ce 
» qu'elle a promis à Dieu , comme elle m'a corn- 
» mandé de l'en faire souvenir, voici le temps 
» où je me sens le plus obligé de le faire.... 

» Jamais , Sire , votre coeur ne sera paisible- 
» ment à Dieu , tant que cet amour violent qui 
» vous a si long-temps séparé de lui , y. régnera. 
» Cependant , Sire, c'est ce cœur que Dieu <le- 
» mande. Vtore Majesté a vu les termes avec 
» lesquels il nous commande de le lui donner 
» tout entier. Elle mk promis de les lire et de les 
» relire souvent. Je vous envoie encore, Sise, 
» d'autres paroles de ce même Dieu, qui ne sont 
» pas moins 1 pressantes, et qtie je supplie Votre 
» Majesté de mettre avec les premières. Je for 
» ai données à M™ de Montespan, et elles lût 
* ont fait verser Beaucoup été larmes; ettteffcaï- 
» riément, Sire, il n'y a point de plus juste siijet 
» de pleurer, que de sentir qu'on a engagé àr la. 
» créature un cœur que Dieu veut avoir. Qu'il 
» est malaisé de se retirer d'un si malheureux 
» et si funeste engagement! Mais cependant, 
» Sire, il le faut, où il n'y a point de salut à 
. » espérer. 

» Je ne dematide pas ; Sire, que "Vous éteigniez 
» en un instant une flammé 4& violente. Ge tetoit 
» vous demander l'impossible. Mais, Sire, tâchez 
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» lagement dont il a besoin , au milieu d'une 
» grande guerre où. tous êtes obligé à des dé- 
» penses si extraordinaires , et pour conserver 
» vos alliés; mais la guerre qui oblige Votre Ma- 
il jesté à de si grandes dépenses, l'oblige en même 
» temps à ne pas laisser accabler le peuple, par 
» qui seul elle peut les soutenir.... 

» Il n'est pas possible que de si grands maux, 
» qui sont capables d'abîmer l'Etat, soient sans 
n remède, autrement tout seroit perdu sans res- 
» source ; mais ces remèdes ne se peuvent trou- 
* ver qu'avec beaucoup de soin et de patience. 
» Car il est malaisé d'imaginer des expédient 
» praticables, et ce n'est pas à moi de discourir 
» de ces choses. Mais ce que je sais très-certai- 
» nement, c'est que si Votre Majesté témoigne 
» persévéramment qu'elle veut la chose ; si mat 
» gré la difficulté qui se trouvera dans le détail, 
» elle persiste invinciblement à vouloir qu'on 
» cherche ; si enfin , elle fait sentir, comme elle 
» le sait très-bien faire, qu'elle ne veut pas être 
» trompée sur ee sujet, et quelle ne se conten- 
» tera que de choses solides et effectives; ceux à 
« qui elle confie l'exécution, se plieront à ses 
» volontés et tourneront tout leur esprit à la 
» satisfaire dans la plus juste inclination quelle 
a> puisse jamais avoir. 
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* Au reste, Votre Majesté doit être persuadée, 
» quelque bonne intention que puissent avoir 
» ceux qui la servent pour le soulagement de 
» ses peuples , qu'elle n'égalera jamais la vôtre, 
» Les bons rois sont les vrais pères des peuples; 
» ils les aiment naturellement; leur gloire et leur 
» intérêt le plus essentiel est de les conserver, et 
» de leur bien faire ; et les autres n'iront jamais 
» en cela si avant qu'eux ». < 

Bossuet finit cette lettre par chercher à exciter 
dans le cœur de Louis XIV la noble ambition de 
prendre Henri IV pour modèle; et il peint avec 
toute l'émotion, que le nom seul d'Henri IVrér 
veille encore dans tous les coeurs, après deux 
siècles révolus, le deuil général qui couvrit. la 
France, au moment où. un coup affreux enleva ce 
prince à ses sujets. 

«*I1 est arrivé souvent qu'pn a dit aux fois * Seconde 

, , , . .- „ lettre deBos- 

>> que les peuples sont plaintifs naturellement, et guet à Louis 

» qu'il n'est pas possible de les contenter, quoi X^.rô^S. 

» qu'on fasse. Sans remonter bien loin dans l'his- 

» toire des siècles passés^ le nôtre a vu Henri IV 

» yotre aïeul, qui par sa bonté ingénieuse et per» 

» sévérantfe à chercher les remèdes aux maux de 

» l'Etat* avoit trouvé les moyens de rendre les 

» peuples heureux , et de leur faire sentir et 

» avouer leur bonheur; aussi en étQÎt<-il aimé 
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» jusqu'à la passion; et dans le temps de sa mort, 

» on vit par tout le royaume et dans toutes les 

* familles , je ne dis pas V étonne ment, l'horreur 

» et f indignation que devoit inspirer un coup si 

» soudain et si exécrable , mais une désolation 

» pareille à celle que cause la perte d'un bon 

» pire à ses en/ans. Il n'y a personne de nous 

» qui ne se souvienne d'avoir ouï souvent raconter 

» ce gémissement universel à son père ou à son 

» grand-père , et qui n'ait encore le cœur atten- 

» dri de ce qu'il a ouï réciter de la bonté de ce 

» grand roi envers son peuple, et de l'amour 

» extrême de son peuple envers lui; c'est ainsi 

» qu'il avoit gagné les cœurs; et s'il avoit été de 

» sa vie la tache que Votre Majesté vient iïeffa- 

» cer, sa gloire servit accomplie, et onpourroit 

» le proposer comme le modèle d'un roi parfait 

» Je supplie Votre Majesté de me pardonner 

» cette longue lettre -, jamais je n'aurois eu la 

» hardiesse de lui parler de ces choses, si elle ne 

» mel'avoit si expressément commandé. Je lui dis 

» les choses en général, et je lui en laisse faire 

» l'application, suivant que Dieu l'inspirera ». 

x * Bossuet joignit à ces lettres une instruction par- 

Instruction 
de Bossuet ticuKère * sur ce sujet important : Quelle est la 

pourLouia dévotion d'un Roi. 
XïV. 
* T. «xvn ^n y remarque l'art infini et les ménagemens 

délicats, 
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délicats, que la prudence chrétienne recom- ^ % Œuvres 
mande envers les princes , et (fui consistent à de. Ifossuet, 
présenter les règles, et les maximes de la religion p ' 9a e 
sous la forme la plus convenable au caractère , 
aux qualités, et aux dispositions de ceux qu'on 
veut ramener aux vertus du christianisme. 

Bossuet évite de censurer avec trop d'amer- 
tume la passion peut-être extrême, que Louis XIV 
avoit pour la gloire; cette jalousie du pouvoir 
suprême; cette magnificence qu'il se plaisoit à 
étaler dans sa Cour et dans ses palais ; le goût 
excessif qu'on lui a reproché trop légèrement 
pour le luxe, les beaux arts et les fêtes; il s'at T 
tache même à jeter un voile respectueux sur les 
suites affligeantes qui pouvoient en accompagner 
l'excès. 11 fait plus ; il cherche à faire ressortir les 
avantages et les bons effets qui peuvent naître de 
la magnificence à laquelle les rois sont condamnés, 
lorsqu'ils savent la renfermer dans de justesbornes» 
Bossuet se flattoit que, si Louis XIV consentoit à 
régler ses penchanssur les maximes de la religion, 
il trouveroit dans l'application de ces maximes 
mêmes le grand art de concilier là majesté de 
son rang et les intérêts de sa gloire avec le sou- 
lagement de ses peuples» 

Au resté, après un siècle de déclamations, il 
est aujourd'hui bien reconnu, que, loin d'avoir 
Bossuet. Tome u< 5 
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excédé les bornes d'une sage et utile magnificence, 
Louis XIV a apporté la plus sévère économie dans 
l'exécution de ses belles créations; et la postérité, 
plus équitable , admirera comment il a pu faire 
tant et de si grandes choses avec d'aussi foibles 
moyens (0. 

Bossuet montre la même sagesse et la même 
modération dans les avis qu'il donne à Louis XIV 
sur les exercices et les pratiques de la religion. Il 
n'est personne d'éclairé qui ne sache en effet que 
la dévotion d'un roi dont tous les memens sont 
remplis par les soins et les intérêts d'un vaste em- 
pire, ne peut ni ne doit être celle d'un parti- 
culier, et encore moins celle d'un religieux. 
* Tnstruc- « * Lorsqu'un roi, dit Bossuet, agit fortement 

tiati de Bos- . . . ... . . 

.s.. 1 1 pour * P our soutenir son autorité, et qu il est jaloux 
Louis XIV. » <j e ^ conserver, il fait un grand bien à tout le 
» monde, puisqu'en maintenant cette autorité, 
» il conserve le seul moyen que Dieu ait donné 
» aux hommes pour soutenir la tranquillité pu- 
» blique, c'est-à-dire, le plus grand bien du genre 
» humain. 

» Lorsqu'il est contraint de faire la guerre, il 

(0 Voyez aux Pièces justificatives du tome iv de la troisième 
édition de Y Histoire de Fenelon, la preuve irrécusable de l'exa- 
gération de tous les calculs que tant de déclamateurs aroient 
hasardés sur les dépenses de Louis XI F" pour ses bâtixnens» 
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* la fait avec vigueur. Il empêche ses peuples 
» d'être ravages , et se met en état de conclure 
» une paix durable , en faisant redouter ses 
» forces. 

» Lorsqu'il soutient sa gloire, il soutient en 
» même temps le bien public ; car la gloire du 
» prince est l'ornement et le soutien de tout 
» l'Etat. 

» S'il cultive les arts et les sciences, il procure 
» par ce moyen de grands biens à son royaume, 
» et y répand un éclat qui fait honorer la na- 
» tion, et rejaillit sur tous les particuliers. 

3> S'il entreprend quelque grand ouvrage, 
» comme des ports , de grands bâtimens , et 
» d'autres choses semblables, outre l'utilité pu- 
» blique qui se trouve dans ces travaux, il donne 
» à son règne une gloire qui sert à entretenir ce 
» respect de la majesté royale si nécessaire au 
» bien du monde. 

» Ainsi, quoi que fasse le prince, il peut avoir 
» toujours en vue le bien du prochain , et dans 
»'le bien du prochain, le véritable service que 
» Dieu exige de lui. 

» Par tout cela, il paroît qu'un prince appli- 
» que, autant qu'est le Roi, aux affaires de la 
» royauté, n a besoin que de faire pour l'amour 
» de Dieu , ce qu'on fait ordinairement par un 
» motif plus bas et moins agréable. 
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» Le bien public se trouve même dans les di* 
» vertissemens honnêtes qu'il prend, puisqu'ils 
» sont souvent nécessaires pour relâcher un es- 
» prit qui seroit accablé par le poids des affaires, 
» s'il n'avoit quelques momens pour se soulager. 

» fin faisant pour Dieu toutes ses actions, le 
» Roi travaillera à son salut sans rien changer 
» dans sa vie , et sans rien affecter d'extraordi- 
» naire* 

» L'amour de Dieu lui apprendra à faire toutes 
» choses avec mesure, et à régler tous ses desseins 
» par le bien public, auquel est joint nécessai- 
» rement sa satisfaction et sa gloire. 

» Cet amour du bien public lui fera avoir tous 
» les égards possibles et nécessaires à chaque par- 
» ticiiliër, parce cfue c'est de ces particuliers que 
» le public est composé. 

» Il n'est ici question, ni de longues oraisons 
» ni de lectures, souvent fatigantes à qui n'y est 
» pas accoutumé, ni d'autres choses semblables. 
» On prie Dieu, quand on se tourne à lui au- 
» dedans de soi ; que le Roi mette son cœur à 
» faire bien les prières qu'il fait ordinairement f 
» çen serai assez. Du reste tout ira à l'ordinaire 
» pour l'extérieur, excepté le seul péché qui dé- 
» règle. la vie, la déshonore et attire des châti- 
» mens rigoureux de Dieu en ce monde et en 
» l'autre ». 
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Tandis que Bossuet s'abandonnoit avec une re- 
ligieuse confiance à Pespoir de voir Louis XIV 
persévérer dans les engagemens qu'il avoit pris 
à la face de toute la France, tous les amis de 
M. me de Montespan s'agitoient pour la ramener 
triomphante à la Cour. Ils étoient malheureux . 
sèment secondés par les intérêts et les passions de 
cette foule de courtisans, qui redoutoient l'aus- 
térité des maximes de Bossuet, et qui craignoient 
de voir succéder aux fêtes , aux plaisirs , et à 
l'accès, plus facile que la société de M.** de Mon-* 
tespan donnait auprès du Roi , le triste et sombre 
aspect d'une Cour qui seroit portée à exercer 
sur les autres la rigidité de conduite et de prin- 
cipes qu'elle se seroit imposée à elle-même. 

On affectoit de s'étonner de la rigueur que l'on 
mettoit à exclure de la Cour, une femme que sa 
naissance et son rang y plaçoient naturellement 
qui y étoit revêtue de la première charge du 
palais de la Reine (0, et qui ne pouvoit en être 
dépouillée sans une extrême injustice, puisqu'il 
étoit constant qu'elle n'avoit point recherché la 
faveur du Roi, et que son seul tort peut-être 
étoit de s'être montrée trop foible pour un prince 
qui la punissoit si cruellement des fautes dont il 

C 1 ) M.** de Montespan étoit suriatendaiite de la maison 4c ï * 
Hein*. 
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étoit encore plus coupable qu'elle ; que (Tailleurs 
il étoit facile de concilier la présence de M."* de 
Montespan avec les justes et religieuses disposi- 
tions du Roi -, qu'il n'existerait plus de scandale 
dès le moment où le Roi ne la verroit plus en 
particulier, et qu'elle ne tiendroit à la Cour que 
par le rang et les fonctions qui l'attachoient au 
service de la Reine. On ajoutoit qu'on pouvoit se 
reposer avec sécurité sur le caractère d'un prince 
accoutumé à commander à toutes ses volontés 
comme à celles des autres, et qu'une pareille con- 
duite auroit même plus de décence et de dignité 
qu'un éclat imprudent qui alloit exciter le zèle 
indiscret de tous ceux qui chercheroient à cou- 
vrir leur intérêt et leur ambition du voile de la 
religion. 

De pareils raisonnemens, dont il étoit aussi 
facile d'apercevoir la vanité que les véritables 
motifs, n'auroient assurément rien changé aux 
premières disposition^ de Louis XIV, si malheu- 
reusement son propre cœur n'eût pas été com- 
plice des insinuations intéressées de ses courtisans, 
et si une séparation de quelques mois n'eût pas 
en quelque sorte ajouté une nouvelle vivacité à 
sa passion pour M. me de Montespan. 

Louis XIV n'étoit pas encore revenu de l'ar- 
mée, il n'avoit pas encore vu M. mt de Montespan, 
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et déjà il avoit fait parvenir ses ordres à Ver- 
sailles, pour qu'elle s'y trouvât au moment où 
il y arriveroit. 

Bossue t ? averti d'un changement si imprévu, 
crut devoir tenter un dernier effort *. Il se ren- * Mis. de 
dit au-devant du Roi à huit lieues de Versailles, 
et parut devant lui. Il n'eut pas besoin de parler. 
La tristesse religieuse empreinte sur son visage, 
révéloit toute la douleur de son ame : aussitôt 
que Louis XIV l'aperçut , il lui adressa ces pa- 
roles accablantes : « Ne me dites rien; j'ai donné 
» mes ordres, pour qu'on prépare au château 
» un logement à M."* de Montespan ». Bogsuet 
ne put que se taire et gémir. 

C'est à cette circonstance remarquable de la 
vie de Bossuet, que le père de la Rue a fait al- 
lusion dans son éloge funèbre ; « à combien de 
» pécheurs a-t-il dit, avec le zèle d'un Jean- 
» Baptiste : Non licet > cela n'est point permis* 
» Il n'avoit quelquefois qu'à se présenter à leurs 
3i yeux dans des momens imprévus à leurs pas- 
» sions, pour les frapper du regret de n'en être 
» pas les maîtres. lis se faisoient eux-mêmes en 
à le voyant les reproches qu'il leur épargnoit, 
» et son silence discret les touchait plus que l'ar- 
» deur empressée des autres ». 

On sait où aboutirent toutes ces promesses 
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illusoires de n'avoir avec M. me de Montespan, 
que des relations avouées par l'honneur et par la 
vertu. La naissance de M. lla de Blois, depuis du- 
chesse d' Orléans, et celle du comte de Toulouse , 
dont elle fut bientôt suivie, donnèrent un nouvel 
éclat au scandale de cette réunion. 

Sans doute, après un pareil triomphe, M. mt de 
Montespan dut croire que l'ascendant qui lui 
rendoit le cœur de Louis XIV seroit à jamais ir- 
résistible. Mais ce fut précisément vers cette épo- 
que qu'elle commença à perdre sa faveur et son 
affection, en laissant trop apercevoir à ce prince 
les hauteurs et les inégalités de son humeur im- 
périeuse. 

C'étoit dans la société de M."* de la Fallière, 
que Louis XIV avoit senti nattre la première im- 
pression de la passion si vive qui l'entraîna vers 
M."* de Montespan. Ce fut dans la société de 
M. m * de Montespan elle-même, qu'il commença 
à éprouver pour M. m, rfe Maintenon le charme 
plus doux d'un attachement vertueux. M. ma de 
Montespan avoit triomphé de M"* de la Fallière 
par ses agrémens et sa beauté. M. me de Maintenon 
dut l'empire plus durable et plus flatteur, qu'elle 
conserva sur Louis XIV jusqu'à la fin de sa vie, 
à son esprit, à sa raison et à sa vertu. 

Que l'on oublie un moment toutes les douceurs 
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et tontes les consolations que la religion appor- 
tent à M. me de la Valliere an fond de sa retraite; 
que l'on ne considère le cœur humain que dans 
les affections morales qui l'agitent, le tourmen- 
tent ou le consolent; et Ton conviendra que les 
chagrins et les humiliations que M. me de Montes- 
pan eut à essuyer le reste de ses jours, que Tin- 
supportable injure de se voir préférer la femme 
qu'elle avoit attirée elle-même dans sa maison, et 
qui avoit été soumise à ses ordres comme à ses 
caprices , durent être pour un caractère tel que 
le sien , un tourment mille fois plus affreux que 
les expiations volontaires que M. m * de la laitière 
s'étoit imposées. 

Et si l'on se représente M. ae de la Valliere sui- 
vie dans sa retraite de l'estime, du respect, des 
vœux et des souvenirs touchans qui étoient restés 
attachés à son nom, tandis que M. m " de Montes- 
pan, sans amis et même sans esclaves, n'a voit 
conservé de sa grandeur passée, que l'affectation 
d'une hauteur et d'une fierté qu'elle ne pouvoit 
plus exercer que dans sa famille *, on trouvera * roye*U& 
sans doute que M.™ de la Valliere fut assez ven- J2££lî 
gée; mais une pareille vengeance ne pouvoit pas 
arriver jusqu'à cette ame douce et vertueuse; elle 
dut seulement y apercevoir un nouveau motif de 
bénir la Providence pour l'avoir conduite par la 
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main de Bossuet au seul port oh elle pût reposer 
en paix un cœur brisé par les orages des passions. 
On voit avec peine que M. mt de Maintenon se 
montra en cette occasion peu équitable envers 
Bossuet : et il est difficile de retrouver la justesse 
habituelle de son esprit dans la prévention qu'elle 
paroît avoir conservée long-temps contre lui à la 
suite des événemens qui ramenèrent M.*" de 
Montespan à la Cour. 

On a pu remarquer dans sa lettre à M me de 
Saint- Géran, qu'elle semble placer le duc de 
Montausier au premier rang pour la fermeté de 
sa déclaration à Louis XIV, et quelle ne nous 
montre pour ainsi dire Bossuet que sur le second 
plan de ce tableau si intéressant. Son humeur 
perce d'une manière encore plus sensible dans 
une autre de ses lettres à M. m ° de Saint- Géran. 
« Je vous Vavois bien dit , Madame , que M, de 
» Condom jouerait dans toute cette affaire un râle 
» de dupe. Il a beaucoup d'esprit; mais il n'a 
» pas celui de la Cour ». Comment, avec autant 
d'esprit qu'elle en avoit elle-même, M.™* de Main- 
tenon ne s est-elle pas aperçue qu'en voulant faire 
la censure de Bossuet, elle en fait le plus bel 
éloge. Accuser un évêque tel que lui, de n'avoir 
pas Vesprit de la Cour, cetoit lui accorder un 
titre de plus à l'estime. La fermeté tranchante 
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du duc de Montausier poùvoit n'être pas dépla- 
cée dans un homme de «a profession, et surtout 
de son caractère, <fui lui avoit acquis le droit 
d'exagérer l'austérité de la vertu 5 mais la longue 
expérience de Bossuet et sa profonde corinoissance 
du cœur humain lui avôient appris que la dou- 
ceur, la patience et les exhortations évangéli- 
ques sont les véritables armes d'un évêque pour 
combattre les passions , et qu'elles servent plus 
souvent à en triompher, que ces décisions brus- 
ques et absolues qui obtiennent rarement un si 
heureux succès. L'événement justifia la sagesse 
de- Bossuet. L'intrépide fermeté du duc de Mon- 
tausier et la parole que lui avoit donnée Louis XIV 
n'empêchèrent pas ce prince de repfeûdré bien- 
tôt après les chaînes qui le livrèrent encore à la 
domination de M. me de Mtmtespan. Bossuet au' 
contraire , par la rectitude de sa conduite , par 
ses utiles instructions, et surtout par ce çarac-' 
tère de vertu et de sagesse qui ne l'abandonnoit 
jamais dans les circonstances les plus difficiles et 
les plus délicates, vit enfin ses vœux couronnés (0. 

(») C'est ce qui est, confirmé par le témoignage de M. de Saint' 
Simon- dans ses Mémoires, 

« C'était (Bossuet) un homme, dont les vertus, la droiture 
» et l'honneur étaient aussi inséparables que la science et la 
» vaste érudition. La place de précepteur de M. le Dauphin 
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Il suffirait d'ailleurs , pour la justification de Bos- 
suet, d'observer que M."" de Maintenon est la 
seule de tous ses- contemporains, qui se soit per- 
mise en cette occasion de donner comme un té- 
moignage de mollesse, au comme un défaut 
d'esprit de la Cour, une conduite- pleine de bien- 
séance et conforme aux maximes de la prudence 
chrétienne. 

Mais on ser oit également injuste envers MT. m * de 
Maintenon , si on se plaisoit à attribuer le .cha- 
grin qu'elle eut de voir M- me de Montespan reve- 
nir à la Cour à des motifs peu dignes d'elle, et 
à ces petites passions qu'on retrouve si souvent 
dans la société. Toute la suite de sa vie a montré 
qu'en cette occasion sa peine la plus sensible fut 
la perte des espérances qu'elle avait déjà conçues 
de ramener le Roi à une conduite plus conforme 
aux sentimens de religion et de piété dont elle 
étoit pénétrée. 

» ravoitfamiliarisê avec le Rai, qaî s'étoit plus d'âne fois adressa 
3» à lui dans les scrupules de sa vie. Bossuet lui avoit souvent 

* parte là-dessus avec une liberté digne des premiers siècles et 
» des premiers évéqucs de l'Eglise. Il avoit interrompu le cours 
» de ses liaisons plus d'une fois ; il avoit osé poursuivre le Roi 
» qui lui avoit échappé. Il fit à la fin cesser tout commerce, el 

* il acheva de couronner cette grande oeuvre par les derniers 
» efforts qui chassèrent pour jamais M.** de Montespan de lt 
» Cour »% 
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ïl est vraisemblable cependant qu'elle sut mau- 
vais gré à Bossuet de ce qu'il continua à voir 
quelquefois M. me de Montespan depuis son retour 
à la Cour. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'elle 
vécut dans une disposition peu favorable à son 
égard jusqu'à l'époque de l'affaire du quiétisme, 
où, parles conseils de l'évêque de Chartres, elle 
s'abandonna entièrement à sa conduite et à ses 
inspirations (0. 

Bossuet continua en effet à voir M. m# de Mon- 
tespan; maisc'étoittoujourschezM. me Je Thianges, 
sa sœur, etien observant à son égard la gravité et 
la dignité de son ministère. * De son côté, M. m ' de *. 
Montespan lui montra constamment autant d'es- 
time que de confiance. Ce fat de sa main qu'elle, 
voulut recevoir tous les gens de mérite qui préai- 
dèrent à Féducation de ses enfans. L'amitié qu elle 
conserva toujours pour lui fut si inaltérable , 'et 
celle de Bossuet et oit si désintéressée, que lors- 
îqu'elle quitta la Cour en 1687 pour se retirer à 
Saint- Joseph, il continua à la voir encore plus 
souvent , surtout depuis qu'elle se fixa entière- 

{») C'est ce qu'on voit par une note manuscrite de l'abbé Fleury. . 
« Par-là (par F affaire du quiétisme) , M, deMeaux, écrit l'abbé 
» Fleury, rentra en commerce avec M. m * de Main tenon, qui 
» étoit aliénée depuis quelques années ». 



78 HISTOIRE DE BOSSUET, 

ment dans cette retraite. Elle avoit laissé à Ver- 
sailles M. lle de Blois, sa fille , entre les mains de 
M. me de Maintenons et à l'époque du mariage de 
cette princesse avec M. le duc de Chartres, de- 
puis duc d'Orléans et régent du royaume, M. m9 de 
Montespan se montra quelquefois au Palais- 
Royal, mais jamais à la Cour. Se trouvant en 
1695 à Frênes, diocèse de Meaux, elle alla voir 
Bossuet à Germigny avec l'abbesse de Fonte- 
vrauld sa sœur, la duchesse de Nevers sa nièce, 
et le duc de Nevers. M. me de Montespan mourut 
en 1707, trois ans après Bossuet, à Fâge de 
soixante-six ans. 

Lors même que M."* de Montespan eut entiè- 
rement quitté la Cour, ce fut toujours Bossuet 
que Louis XIV consulta pour le choix des insti- 
tuteurs qu'il vouloit donner aux princes ses en- 
fans. Nous avons sous les yeux une lettre qu'il lui 
écrivit de sa propre main en 1691. Les expres- 
sions affectueuses et sensibles dont il se sert à sou 
égard, montrent tout le goût et toute l'estime 
qu'il avoit pour lui ; on sait que Louis XIV étoit 
encore plus réservé dans ses lettres, que dans sou 
maintien et dans ses discours. Cette lettre offre 
également une nouvelle preuve de l'attention 
qu'il apportoit aux plus petits détails de sa fa- 



r 



LIVB.E CINQUIÈME. 79 

raille et de son gouvernement jusque dans le tu- 
multe des camps et au milieu des mouvemens 
d'une armée. 

« Au camp prés de Mons, n ayril 1691. xi. 

» Je suis persuadé que la prise de Mons et mon L * tl ^ v d ? 
» retour à Versailles vous feront plaisir. Je vous Bossue t, co- 
» ai dit devant que de partir, que. je ne souhait p . l ® e 8 " °" 
» tois pas que l'abbé Girard retournât auprès du 
» comte de Toulouse, et que je vous ferois savoir 
» mes intentions avant que d'arriver. Faites-lui 
» entendre ce que je désire, et l'assurez en même 
» temps que j'aurai soin de lui (0. Songez à quel-? 
» qu'un pour mettre à sa place , afin que je puisse 
» l'établir à mon arrivée, ou peu de jours après, 
» auprès du Comte. Je serai à Versailles le mardi 
» d'après Pâque, s'il n'arrive lien qui m'en em- 
» pêche. Prenez vos mesures là-dessus, et croyez 
» qu'on ne peut avoir plus d'estime que j'en ai 
» pour vous, jointe à beaucoup de confiance. 

» Louis ». 

Peu de temps après que Bossuet eut prononcé 
le discours de la profession des vœux de M. me de 
la PalUèrej la France perdit * celui de ses capï- *Lea7 juil- 
taines qui a laissé la plus longue et la plus hono- 
rable mémoire, celui dont ses contemporains 

(O Looif XTV le nomma quelque temps après à Téyéché de 
Poitiers. 
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* M. m «dc ont dit, « * qu'on ne powoit ni V aimer , ni être 
Vlsue * » touché de son mérite sans, en être plus honnête 
» homme, et que jamais homme n'a été si près 
> » d'être parfait »• 

Bossuet fut long-temps inconsolable , ajoute 
M. mc de Sévigné; car, lorsqu'on parle de la mort 
de M. de Turenne, c'est toujours de M. mc de 5e- 
vigné qu'il faut emprunter les expressions de la 
douleur publique et des douleurs particulières. 
Turenne étoit resté l'ami et l'admirateur de Bos- 
suet après avoir été son disciple, et si Bossuet ne 
fut point appelé à rendre à la mémoire de Tu- 
renne les derniers honneurs dans sa pompe fu- 
nèbre, il l'a encore plus honorée, lorsqu'en pré- 
sence même du cercueil du grand Condé, il a 
établi entre ces deux fameux capitaines ce beau 
parallèle, qui laisse la postérité encore indécise 
sur la prééminence qu'elle doit accorder à l'un 
ou à l'autre. 
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De l'Assemblée de i68â> 

L'ÉDtJcÂtîoir de M. le Dauphin étoit finie; Bog^ 
•suet avoit été noinmé premier aumônier de ma» . 
rdame là Dauphine dès le g mars 1680. Les fonc* 
tiens de cette place le fixoient à la Cour, et il 
attendoit paisiblement ce que la Providence or- 
-dfcnnèroit du reste de sa vie. Tout ce qu'il avoit 
déjà fait pour la religion et pour l'Eglise auroit 
suffi à la gloire de tout autre que Bossuet (0. 
Mais la gloire et les vains applaudissemens des 
hommes n'étoient rien pour celui qui ne voyoit 
-que Dieu et la religion. 

Il ne vaquoit aucun siège important dans le I. 
clergé de France > que la voix publique ne s'em- p ^Jou! 

différens sié- 
(0 On a va comment Bossuet avoit su remplir ce court inter- «« 

valle de repos et d'inaction dans sa vie publique. Ce fat alors 

qu'on vit paroilre son chef-d'œuvre, son Discours sur l'Histoire 

universelle, qui fut imprimé au commencement de 1681. 
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pressât de l'y appeler. L'abbé Ledieu nous ap- 
¥ Mts. de prend * que les églises de Lyon , de -Sens et de 
Beauvais, <Jui perdirent leurs premiers pasteurs (0 
dans l'intervalle dei679ài68i, exprimèrent le 
vœu aussi honorable pour elles-mêmes que pour 
Bossuet, de voir le choix du Roi se fixer sur celui 
qu'il avoit jugé digne d'élever son fils. 

M. Félix Vialart, évêque de Châlons-sur-Marne, 
prélat qui jouissoit d'une grande considération 
dans son diocèse et dans l'Eglise de France, étoit 
lié d'amitié avec Bossuet ; accablé sous le poids 
des années , des infirmités et des travaux qui 
avoient rempli sa longue carrière , il voulut ho- 
norer sa mémoire en le désignant pour son suc- 
*lhid. cesseur, * et il s*en ouvrit à Bossuet. 

M. de Ligni, évéqué de Meaux, qui l'avoit sou- 
vent entendu prêchçr dans différentes églises de 
son. diocèse , profçssoit également pour lui une 
singulière estime. Il étoit malade et languissant 
depuis, deux ans. Il o0rit sa démission au Roi, 
et se permit de proposer Bossuet pour occu- 
per sa place. C'est à Ce siège que la Providence 
le destinoit. Mais il entroit dans les vues et dans 
les principes de Louis XIV de ne l'y appeler 
qu'après la mort de M. de LignL 

(*) Par la tfiort de MM. de Vitteroy, de Mvntpezat et Choart 
de BuzertvaL 
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Âmelot de la Houssaye avance dans ses Mé- 
moires historiques * « que Bossuet, évêque de Con- * Tome L ,r , 
» dom et précepteur de M. le Dauphin, demanda *' ^ a * 
» Véyêché de Beauvais, et que le Roi le lui re- , 

» fusa sous le prétexte honnête que sa présence 
» é toit nécessaire auprès de Monseigneur; mais 
» au vrai, parce qu'il ne vouloit pas donner une 
» pairie à un homme d'une naissance bourgeoise » . 
Amelot n'appuie cette prétendue anecdote 
d'aucun témoignage ni d'aucun garant ; et ceux 
qui l'ont rapportée après luiC 1 ;, n'ont pas eu d'au- 
tre autorité que la sienne.' 

On peut d'abord assurer avec confiance que 
' Bossuet ne demanda pas l'évêché de Beauvais : 
rien n'eût été plus contraire à ses principes. In* 
"dépendamment d'une considération aussi déci- 
sive, cette demande àur oit blessé toutes les coh- 
venances. L'évêché de Beauvais vaqua par la mort 
de M. Ckoart de Buzenval le 21 juillet 1679; 
et Bossuet exerçoit encore ses fonctions de pré- 
cepteur auprès de M. le Hauphin. 

Il est possible, qu'en prévoyant le terme peu 
éloigné, où alloit finir l'éducation du jeune prince, 
le public ait désigné Bossuet pour l'évêché de 
Beauvais , comme on l'appeloit à tous les sièges 
importans qui venoient alors k vaquer ; et lors- 

(*) Voyez Y £ loge de Bossuet, par d'Alembert. 
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qu'on. vit qu'il n'y avoit pas été nommé, on put 
imaginer le prétendu motif qu'allègue Amelot 
de la Houssaje. Mais on doit dire en même temps 
que les expressions dont il se sert, manquent 
de convenance et de justesse. Bossue t, comme on 
l'a déjà remarqué, appartenoit à une famille ho- 
norable par les places qu'elle occupait depuis 
assez long-temps dans la première cour de ma- 
gistrature de sa province. D'ailleurs on étoit alors 
accoutumé à voir les évêchés-pairies occupés par 
des ecclésiastiques plus recommandables par leur 
mérite, que distingués par leur naissance. £# 
prélat même dont la mort venoit de faire vaquer 
l'évêché de Beauyais, en offroit lui-même un té- 
moignage bien récent. 

Le cardinal de Richelieu, qui avoit trouvé l'E- 
glise de France dans l'état le plus déplorable 
après cinquante ans de guerres civiles et reli- 
gieuses, s'étoit fait un principe de ne chercher 
dans les sujets qu'il vouloit appeler au gouver- 
nement des diocèses, que la science et le mé- 
rite j et Ton peut dire que c'est à lui que cette 
église si célèbre a été redevable de la restaura- 
tion de sa discipline au milieu des ruines et des 
ravages dont un demi-siècle de désolation avoit 
couvert la France. 

C'est à cette époque que l'Eglise gallicane of- 
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frit le spectacle du clergé le plus instruit et le 
plus régulier de la catholicité, et prépara cette 
longue succession de grands évêques qui lui don-' 
lièrent tant d'éclat sous le règne de Louis XIV. 

On ne voit pas que Louis XIV lui-même ait 
jamais affecté d'accorder une préférence marquée 
à l'avantage de la naissance dans le choix des 
personnes qu'il élevoit à de grandes dignités ec- 
clésiastiques, ou à des places importantes dans 
l'administration: et si, dans la suite, les èvê- 
chés - pairies furent remplis par les enfans, ou 
par les frères des seigneurs de sa Cour, c'est que 
trouvant en eux le mérite de leur état, ce prince 
put trouver une convenance bien placée à don- 
ner à leurs familles la satisfaction de les voir 
plus rapprochés d'elles. 

Mais le mérite /ut toujours le premier de tous , 
les titres aux yeux de Louis XIV ': on ne voit 
pas même dans les mémoires du temps, que la no- 
mination de Fléchier, de Mascaron, de Soanen 
à des évéchés, quoique nés dans une condition 
obscure, et celle de Massillon, bien peu de 
temps après la mort de ce prince, aient paru 
seulement exciter un sentiment de surprise. 

On peut même dire que l'esprit de la monar- 
chie française fut constamment, qu'il n'existât 
aucune dignité dans les armées, dans le clergé, 
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dans la magistrature, à laquelle tout français 
n'eût le droit de prétendre par le seul ascendant 
de ses. talens ou de ses vertus, 
. C était la juste observation que le chancelier 
de. l'Hôpital adressait à la France entière dans, 
son discours d'ouverture des Etais d'Orléans, et 
qu'il présentait avec un noble orgueil comme un 
des plus beaux caractères de la constitution fran- 
çaise. L'élévation de ce grand magistrat lui-même 
à la première dignité de l'Etat offroit l'applica- 
tion la plus sensible et la plus éclatante de la 
justesse et de la vérité de cette observation. On a 
vu depuis, sous Louis XIV, Rozen, Fabert, 
Caiinat maréchaux de France, comme Turenne 
et Luxembourg. 

Nous n'aurions pas cru tout à fait inutile de rap- 
peler des faits si connus et si notoires, dans un 
temps où l'on aflfectoit de les oublier pour ca- 
lomnier l'ancien esprit de la monarchie française, 
en confondant la Cour avec le gouvernement, où 
quelques institutions particulières à la noblesse 
avec les lois générales du royaume. 

Une considération bien honorable pouf Bos- 
suet justifioit cette espèce d'impatience générale 
qui le portoit à toutes les grandes places : tout 
6e préparait en France pour la célèbre assem- 
blée de 108a, et tous les esprits étoient en mou- 
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teffletit sur les grands intérêts qui dévoient être 
la matière de ses délibérations. 

La providence disposa les choses de manière, 
que celui qui paroissoit devoir être étranger à 
cette assemblée , puisqu'il n'avoit encore ni titre 
ni caractère pour y cendre place, en devint 
tout-à-coup l'atae, l'organç, l'interprète et le 
défenseur. 

M. de Ligni* évêque de Meaux, le même qui 
avoit désiré, si vivement , quelques mois aupara- 
vant, d'avoir Bossuet pour successeur, mourut 
le 27 avril 168 1. 

Louis XIV de lui-même avoit choisi Bossuet 
pour précepteur de son fils. Le mérite dVvoir 
donné à l'Eglise gallicane Févêque qui devoit en 
étendre la gloire sur la» longue suite des siècles , 
appartient également à Louis XIV seul. 

Ge prince ne se contenta pas de nommer Bos» n. 
suet kl'évêché de Meaux -, il accompagna ce choix est nom ^ h 
d'une distinction particulière. H ordonna * au l'éyêché de 
Père de la Chaise d'aller lui-même annoncer 
cette nomination à l'archevêque de Paris N (M. de Ledieu. 
Harlay ) , et de charger de sa part ce prélat de la 
déclarer publiquement à l'assemblée des évêques , 
qui se tenoit ce jour là (2 mai 1681) à Farche* 
vêché. C'étoit avertir toute l'Eglise de France 
de l'importance qu'il attachoit à un tel chpix. 
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Bossue t, qui n'avoit jamais gouverné aucun 
diocèse, sentoit combien l'expérience est néces- 
saire dans toute administration. 

Il avoit lui-même dans un sermon prêché peu 
de temps auparavant en présence de Louis XIV, 
exhorté le Roi à n élever à l'épiscopat que des ' 
ecclésiastiques déjà préparés et exercés par une 
association anticipée aux devoirs et aux fonctions 
du ministère pastoral; et il se croyoit plus obligé 
que tout autre de suppléer en quelque manière 
à l'expérience qu'il présumoit lui être nécessaire. 
Quand on pense'que c'est Bossuet qui croit avoir 
besoin d'apprendre à être évêque, on ne sait ce 
qu'on doit le plus admirer de tant de modestie 
ou de tant de grandeur. 

Il s'étoit donc toujours proposé, dans le cas 
où il plairoit encore à la Providence de l'atta- 
cher à une église particulière, de consacrer l'in- 
tervalle plus ou moins long qui devoit se trouver 
entre sa nomination et l'expédition de ses bulles , 
à une espèce de retraite auprès de quelqu'un 
de ces anciens évêques qui honoroient le plus 
alors l'Eglise de France* par l'exemple de leurs 
vertus et par leur amour de la règle et de la dis- 
cipline. C'étoit M. Vicdart, évêque de Châlons sur 
Marne, qu'il avoit eu dessein de prendre pour 
guide, pour maître et pour modèle dans son nou~ 
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vel apostolat. Mais ce prélat étoit mort depuis 
près d'un an , lorsque Bossuet fut nommé à l'é- 
véché de Meaux. 

Cet événement changea ses premières vues; et 
il voulut au moins se préparer à la méditation 
des nouveaux devoirs qui lui étoient imposés, 
dans une retraite encore plus séparée du monde 
que la maison d'un évêque même étranger au 
monde. 

Ce fut vers la solitude de la Trappe qu'il tourna 
ses regards, pour s'y recueillir tout entier dans 
les graves pensées qui alloient l'occuper. 

En répondant au compliment que lui fit l'abbé 
de Rancé sur sa nomination à l'évêché de Meaux, 
il lui annonça ses dispositions en ces termes : 

« * La promesse que vous me faites de prier "Lettre de 
» Dieu pour qu'il me conduise dans les fonctions p ^™ l rf * 
» de l'épiscopat, m'est d'un grand soutien. Mais Rancé. %% 
» Vous n'en serez pas quitte pour cela. Il y a dix Ç^J^n* 
» ans que j'ai dans l'esprit que si Dieu me remet- p* 224. 
» toit en charge dans son Eglise, j'aurois deux 
» choses à faire, l'une d'aller passer quelque 
9 temps en action avec feu M. de Ghâlons ; l'au- 
» tre, d'aller aussi passer quelque temps en orai- 
» son avec vous. Dieu m'a privé du premier par 
» la mort de ce saint prélat, je vous prie de ne pas 
» me refuser l'autre. Si vous me faites cette grâce, - 
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» aussitôt que j'aurai repu réponse de Rome, 

» je disposerai mes affaires au départ ». 

il in dé ^" a * s * es c * rconsta nces ne permirent pas à Bos- 

pâté à Tas- suet de suivre son dessein. La célèbre assemblée 

i68a. CC ^ e x ^8a (0 alloit s'ouvrir ; et comme il falloit, 

pour ainsi dire, que tous les pas de Bossuet dans 

sa glorieuse carrière fussent marqués par des ex- 

ceptions honorables, rassemblée métropolitaine 

de Paris le nomma député à rassemblée générale 

du clergé, quoiqu'il n'eût point encore reçu ses 

bulles de l'évéché de Meau* (?); et il fut immé- 

( x ) Cette assemblée commença dés le mois de novembre 1681; 
mais comme les quatre fameux articles ne furent proclamés 
qu'au mois de mars 1683 , cette assemblée est restée plus con- 
nue sous cette dernière date. 

(*) Le procès-verbal de rassemblée métropolitaine de Paris est 
du 3o septembre 168 1, et Bossuet y est simplement désigné 
comme nommé évêque de M taux. Il ne reçut ses bulles qu'à la 
fin du mois d'octobre suivant. Le pape Innocent XI , qui étoit 
rempli d'estime pour Bossuet , et qui lui en avoit déjà donné des 
témoignages authentiques au sujet du livre de Y Exposition et dé 
sa Lettre sur l'éducation de M, le Dauphin, lui accorda de lui- 
même la remise de la moitié de la taxe des bulles. Bossuet se 
hâta de lui en témoigner sa reconnoissance par une lettre dont 
nous ayons la minute originale de la main de Bossuet. II y ex- 
prime dans les termes les plus énergiques son profond respect 
pour le saint Siège s] 

« Bcatissime Pater a en iterum ad me pulverem et ciaerem ab 
» al%d Pétri sede paierna vox omni revtrentid pratique anùri 
v significations proseauenda In partemergo vocandus sollici- 
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diatemerit désigné pour faire le sermon d'ouver- 
ture de cette assemblée. 

Bossuet se hâta d'instruire l'abbé de Rancé de 
l'obstacle imprévu que cette succession rapide 
d'événeméns apportait à ses projets, « Je crains 
» bien, lui écrivoit-il, d'être^privé pour cette an- 
» liée de la consolation que j'espérois. L'assem- 
» blée du clergé va se tenir , et non-seulement on 
» veut que j'en sois, mais encore que je fasse le 
» sermon d'ouverture. Il ne me reste qu'un peu 
«d'espérance : je pourrai peut-être échapper 
» douze ou quinze jours, si ce sermon se remet, 
» comme on dit, au mois de novembre. Quoi qu'il 
» en soit , si je ne puis aller prier avec vous , 
» priez du moins pour moi. L'affaire est impor*- 
» tante et digne de vos soins.... ». Ici Bossuet ex- 
prime avec sincérité Ses craintes et ses espérances 

» tudinis , plenitudinem potestatis omni obsequio venerabor, et 
» Romance matris affixus uberibus , lac certè haurtam parvulis 
» propinandum. Parisiity i novembris 1681 • 

» Très-saint Père , un* vois -paternelle sortie du siège si élevé 
» de Pierre , digne de tout mon respect et de tonte ma recon- 
» noissance , se fait encore entendre à moi , qui ne suis que cen- 
» dre et poussière.... Appelé à entrer en partage de votre sainte 
» sollicitude, je révérerai très-profondément la plénitude de 
» puissance que Dieu vous a confiée , et attaché aux mameUgs 
» de l'Eglise romaine, notre mère, j'y sucerai le lait que je 
» dois distribuer aux petits...; » 
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« Vous savez > dit-il à l'abbé de Bancé, ce que 
» c'est que les assemblées , et quel esprit y domine ^ 
» ordinairement. Je vois certaines dispositions qui 
» me font un peu espérer de celle-ci, mais je n'ose 
» me fier à mes espérances > et en vérité elles ne 
» sont pas sans beaucoup de crainte. Je prie Dieu 
» que je puisse trouver le temps de vous aller 
» voir ; j'en aurois une joie inexprimable. 

3» De Fontainebleau , septembre 1681 ». 

Mais il est facile de comprendre comment, dans 
une circonstance ou le gouvernement et le clergé 
étoient occupés de la discussion la plus délicate, 
et de l'affaire la plus importante qui se fussent 
présentées depuis bien des années, on ne crut 
pas pouvoir permettre à Bossuet de s'éloigner de 
Paris, même pour peu de jours. 
IV. L'assemblée de 1682 est l'époque la plus mé- 

historîquede mor able de l'histoire de l'Eglise gallicane. C'est 
l'Eglise galli- celle où elle a jeté son plus grand éclat; les prin- 
cipes qu'elle a consacrés ont mis le sceau à cette 
longue suite de services que l'Eglise de France a 
rendus à la France. Il peut sans doute être permis 
à un évéque de ramener avec complaisance ses 
regards sur un tableau qui rappelle des titres 
honorables pour le corps dont il est membre (0. 

(0 Nous ne nous sommes pas dissimulé <jue ce tableau fidèle 
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L'Eglise gallicane, plus ancienne que la mo- 
narchie française elle-même, avoit adouci les 
malheurs de l'antique Gaule , dans un temps où, 
abandonnée à la plus déplorable anarchie, deve- 
nue le théâtre des combats que se livroient les 
compétiteurs à l'empire, exposée aux ravages de 
vingt nations barbares sorties des forêts de la Ger- 
manie, ne pouvant- plus être ni protégée ni dé- 
fendue par les empereurs de Gonstàntinople, elle 
n avoit pas même le choix des dominateurs dont 
elle devoit subir le joug. 

Ce fut dans cette terrible crise que les évé- 
ques de la Gaule disposèrent leurs concitoyens 
à se soumettre à l'autorité de Glovis et de sa fa- 
mille. 

Ils prirent assez d'ascendant sur l'esprit de ce 
chef de guerriers, pour en obtenir des conditions 
plus supportables qu'on né devoit peut-être en 
Attendre. • 

La conversion de Glovis et des plus illustres 
compagnons de sa victoire fut un nouveau bien- 
fait du clergé pour les Gaulois devenus Français. 
Elle donna aux évéques le droit et le pouvoir de 

des services de l'Eglise gallicane suspendoit peut-être trop long- 
temps la suite do récit historique de la vie de Bossue!. C'est ce 
qui nous avoit d'abord dlWrmials à le placer parmi h* Pièce* 
justificatives. 
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faire entendre les premiers accens de la voix de 
la religion k des barbares qui ne connoissoient 
pas même encore celle de la nature et de Thu- 
manité. 

Mais que de soins , de zèle et de patience ne 
leur fallut-il pas, pour établir un commeticemeat 
d'ordre au milieu du plus épouvantable désor- 
dre. Les conquérans n'apportaient avec eut que 
des lois atroces, le mépris des arts, la baine dfe 
toute police, et l'habitude de ne prendre que le 
glaive pour juge de leurs prétentions et de leurs 
caprices. 

De pareils dominateurs n'étaient pas même 
en état de comprendre et de goûter les simples 
maximes de la morale chrétienne, et les senti- 
mens de cette charité fraternelle que Jéscs-Chust 
étoit venu inspirer aux hommes. Pour empêcher 
* ces sauvages armés de.se livrer à tous les empor- 
temens de leur nature féroce, et de verser à cha- 
que instant des flots de sang., il falloit les faire 
trembler eux-mêmes au récit des vengeance^ 
du ciel contre les hommes injustes et sangui- 
naires. 

Lorsque dans des siècles plus éclairés on a re- 
proché à ces rois de ètètire <Juè Superstitieux, on 
a oublié que loin àe pouvoir être de véritables 
chrétiens, ils n'étaient pas même encore accessi- 
bles 
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blés aux lumières de la raison et aux sentiment 
de rhumanité. 

Oa leur a reproché les donations dont ils ont 
comblé les Eglises ; et on n'a pas voulu voir que 
ces donations furent des bienfaits pour la nation 
toute entière. 

Elles firent renaître les idées de propriété, qui 
étaient entièrement effacées depuis la conquête 
* des Francs. Elles servirent de modèle et de titre 
aux propriétés particulières, qui s'établirent suc- 
cessivement ; les propriétaires laïques invoquèrent 
en leur faveur les mêmes lois qui garantissoient 
les propriétés du clergé. Cette législation nouvelle, 
qui sortoit tout-à-coup des ruines de l'ancienne 
constitution des Gaulois foulée aux pieds de leurs 
féroces vainqueurs , fut la première base sur la- 
quelle s'éleva le nouvel ordre social.) 

Les biens donnés aux églises et aux monastères, 
n'étoïent pour la plupart dans l'origine que des 
forêts sans valeur, et des terres incultes et maré- 
cageuses. Elles redevinrent, sous la main de leurs 
patiens et économes propriétaires, des sources fé- 
condes de richesses nationales ; l'agriculture aban- 
donnée recouvra sa première faveur par une utile 
émulation ; et on vit la nature reprendre un as- 
pect plus riant sur cette terre heureuse, que la 
température la plus douce et le ciel le plus pro- 
Bossuet. Tome n. 7 
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pice n'avoient pu défendre de la désolation des 
barbares. 

Les monumens élevés en l'honneur de la reli- 
gion offrirent les modèles d'une nouvelle archi- 
tecture; et comme on Ta vu à toutes les grandes 
époques de l'histoire, et même à celles de la fa- 
ble, interprète mensongère des traditions histo- 
riques, c'étaient les ministres de la religion qui 
ramenoient la civilisation et les arts dans cette 
nouvelle France, comme ils les avoient créés 
dans les premières sociétés du monde naissant. 

Les conciles des évéques servirent de modèles 
aux assemblées nationales , où Ton commença à 
faire entendre le langage de la raison et de l'au- 
torité au lieu du bruit des armes. Les réglemens 
qui en émanèrent, donnèrent une police plus ré- 
gulière à l'ordre politique, comme à l'ordre reli- 
gieux. Charlemagne, entouré des évéques et des 
grands de son vaste empire, emprunta des conciles 
la plupart de ces célèbres capiùdaires qui régirent 
si long-temps une grande partie de l'Europe. 

Ce fut le clergé qui conserva dans tout le midi 
de la France les principes, les formes et les ves- 
tiges du droit romain; et ce fut sur ce modèle 
qu'on érigea ensuite en lois, les coutumes qui gou- 
vernoient les provinces oui le droit romain n'a- 
voit pu se maintenir. 
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Les formes de la jurisprudence canonique corn-» 
mencèrent à s'introduire dans les tribunaux civils, 
et en bannirent peu à peu les maximes bizarres, 
et la jurisprudence féroce que les vainqueurs 
avaient apportées des peuplades de la Germanie, 

La religion s'interposa au milieu de la fureur 
des combats, et obtint au nom de Dieu, des trê- 
ves, qu'on auroit refusées au nom- de l'humanité. 

Déjà la capitale de ce nouvel empire devoit 
à la charité de son premier pasteur un des plus 
grands bienfaits de la religion chrétienne; un 
evêque de Paris bâtissoit le premier hôpital que 
la France ait vu construire, et lui donnoit le nom 
le plus doux * à tous les cœurs sensibles et reli- * Hôtel- 
gieux ; cette belle institution dont l'antiquité n'a- Dicu * 
voit pas même eu l'idée, imitée successivement 
dans toutes les principales villes du royaume, fut 
principalement l'ouvrage du zèle et de la charité 
des évéques. . 

On ne peut au moins contester, que la plus 
grande partie des revenus des hôpitaux des villes 
épiscopales, ne fût le produit dès legs etdes succes- 
sions des évéques et des membres de leur clergé. 

Les maisons des évéques, les cloîtres des égli- 
ses, et les monastères religieux devinrent l'asile 
des sciences et des lettres bannies du reste de la 
terre. On y recueillit tous les monumeos de l'es- 
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prit humain échappés au naufrage général qui 
avoit englouti toute la gloire des siècles passés. 
Ces utiles dépositaires de tant de dépouilles ho- 
norables apprirent à obtenir quelques notions 
confuses , quelques idées grossières de l'histoire 
et de la littérature ancienne ; ils ne furent pas 
sans doute des modèles de goût, d'élégance et 
d'instruction , mais ils étoient encore plus savans 
que tout ce qui les environnoit; ils étoient même 
les seuls savans, et le nom de leur profession 
étoit l'attribut de la science. Ce furent eux qui 
transmirent à des siècles plus heureux les trésors 
et les richesses, dont l'ingratitude s'est quelque- 
• fois servie pour dénaturer leurs intentions et' ca- 
lomnier leurs bienfaits. 

Cependant, à la voix des évêques, s'élevoient 
de toutes parts des établissemens pour l'instruc- 
tion publique. Les cloîtres des chapitres furent 
son berceau et sa première école. Bientôt elle 
sortit de ces enceintes, trop étroites pour suffire 
aux nombreux auditeurs attirés par la célébrité 
•des instituteurs. La partie de la ville de Paris 
alors la plus habitée, fut couverte de collèges; 
et tous ces collèges, ou presque tous furent fon- 
dés et dotés par des évêques. Leurs noms, mêmes, 
déjà oubliés, rappeloient encore, il y a peu 
d'années, les noms et les titres de leurs respec- 
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tables fondateurs. Une longue suite de généra- 
tions leur a été redevable de l'éducation gratuite 
qu elle y a reçue. 

L'instruction publique prit alors une forme 
plus régulière et plus solennelle ; et l'Université 
de Paris, long-temps la plus célèbre de toute 
l'Europe, fut érigée. Ce furent des évêques qui 
lui donnèrent successivement sa forme, sa cons- 
titution et ses réglemens* 

A l'exemple de Paris , les principales villes du 
royaume eurent des collèges , dont une partie fut 
dotée de biens ecclésiastiques; et elles devinrent 
le siège de nouvelles universités plus ou moins 
célèbres. 

Tant de bienfaits, tant de monumens. utiles ne 
coûtoient au peuple aucun sacrifice, et n'aggra- 
voient point ses charges. Le clergé seul jetoit les 
fondemens de la prospérité publique dans un ' 
temps où les gouvernemens n'en avoient ni le 
pouvoir, ni les moyens, ni peut-être même la 
pensée* 

. Tandis que des évêques consacroient le fruit 
de leur économie à des établissemeqs utiles à la 
nation ,4a masse de biens du clergé restoit in- 
tacte pour servir de gage à de nouveaux bien- 
faits ; il étoit peu d'évêques qui n'eussent l'estima- 
ble ambition de recommander leur mémoire par 
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quelque institution utile à la religion ou à l'hu- 
manité. Chaque génération se trou voit ainsi en- 
richie des bienfaits des générations précédentes, 
et yoyoit accroître les espérances des générations 
suivantes. 

Les établissemens ecclésiastiques, répandus 
sur toute la surface du royaume, servoient à 
entretenir la vie, le mouvement et la prospérité 
dans les parties les plus éloignées du centre de 
l'empire. Combien de villes, sans cet utile secours, 
seroient restées ou tombées dans une obscurifé 
et une langueur dont elles ne seroient peut-être 
jamais sorties. 

Les biens du clergé étoient le patrimoine de 
toutes les familles particulières, puisque toutes, 
h quelque classe qu'elles appartinssent, étoient 
successivement appelées à les partager. 

Le célibat ecclésiastique ne permèttoit point 
de les rendre héréditaires dans un petit nombre 
de familles; le clergé n'avoit d'autres familles 
que celles qui faisoient partie de l'Etat. Les 
unes lui dévoient leur éducation ; quelques autres 
leur avancement et leur établissement 3 plusieurs 
leur grandeur et leur illustration. 

Opposera-t-on à ce récit simple et fidèle de 
tant de services et de générosité , les injustices, les 
erreurs ou les scandales de quelques particuliers ? 
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Qu'importent des fautes ou des torts personnels, 
dont nulle société composée d'hommes ne peut 
être entièrement exempte. Ils étoient sans doute 
bien coupables ceux qui ont méconnu la sain- 
teté et la dignité de leur profession, et ont mé- 
rité de tels reproches. Mais les hommes passent, 
et les corps sont immortels. Les monumensde tant 
de bienfaits, pendant une longue suite de siècles, 
étoient présents à tous les regards, et demandoient 
au moins la reconnoissance de l'histoire. 

L'Eglise gallicane a donné à la France ses plus 
grands ministres, et à l'Europe ses plus grands 
orateurs ; mais sa plus grande gloire .est d'être 
la seule qui ait eu constamment un esprit natio- 
nal. Dans toutes les grandes calamités publiques, 
c'était elle qui donnait Fexemple des plus géné- 
reux sacrifices. Les privilèges qu'elle avoit con- 
servés, n'étoient que ceux qui avoient appartenu 
à la nation entière dans des temps plus reculés. 
C'étaient ceux que conservoient encore les pro- 
vinces régies par des Etats particuliers. 

Placée au pied du trône par le rang qu'elle 
occupoit dans la nation , elle en a été souvent 
l'appui. Elle a su concilier dans tous les temps 
la fidélité de ses principes religieux avec une 
soumission sincère à. l'autorité souveraine. Nulle 
église n'a rendu au chef de l'Eglise une obéissance 
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plus vraie, et ne lui a montré une déférence plus 
filiale et plus respectueuse ; mais toujours éclai- 
rée par les exemples et les maximes de ses pères, 
"Article m.* elle régloit sa soumission et son obéissance * « sur 
de 168a. a j e5 canons faits par l'esprit de Dieu, consa- 
» crés par le respect de tout l'univers, confirmés 
» par les mœurs et les constitutions reçues dans 
» le royaume ». 

Cette doctrine a été celle de l'Eglise de France 
dans tous les siècles, et dans les temps les plus 
difficiles (0. 

En vain on opposeroit à cette honorable tra- 
dition quelques décrets émanés de la Sorbonne 
pendant les fureurs de la Ligue. On oublie donc 
que les troubles qui agitoient alors la France, 
ten oient autant à des causes politiques qu'à des 
causes religieuses. C'étoit un violent combat, d'où 
dépendoit peut-être le sort de l'ancienne constitu- 
tion monarchique de la France. Les institutions 
politiques de Calvin n'effray oient pas moins une 
partie des Français, que ses Institutions théolo- 
giques. Les révolutions introduites si récemment 
dans plusieurs Etats de l'Europe à la suite des ré- 
volutions religieuses pouvoient alarmer les esprits 
les plus sages et les plus modérés, dans un temps 
où toutes les relations de rois, de sujets, de ci- 

(0 Voyez la Défense de la Déclaration de 1682, par Bossuefc. 
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toyens et de propriétaires se confondoient dans 
la profession d'un même culte. Le clergé fut alors 
partagé d'opinion, comme le furent la noblesse, 
la magistrature et les habitans des villes. Henri IV 
comptoit autant et plus encore de sujets fidèles 
dans le clergé, qu'il n'en voyoit dans les rangs 
de ses adversaires. Les premiers étoient juste- 
ment rassurés par les promesses, la loyauté et les 
grandes qualités du prince que les droits du sang 
appeloient à régner. Des chefs audacieux, comme 
il arrive toujours dans les crises extraordinaires , 
firent tourner la fermentation des esprits au suc- 
cès de leurs vues personnelles. Ils firent interve- 
nir l'autorité du pape, comme ils appelèrent à 
leur secours la puissance et les trésors du roi 
d'Espagne. 

Il en résulta cependant que les principes ultra- 
montains s'insinuèrent parmi quelques membres 
du clergé. On passa toutes les bornes, parce que 
Ton ne sait jamais s'arrêter dans les disputes où 
de grandes passions sont mises en mouvement. 
Les anciennes maximes de l'indépendance des rois 
furent obscurcies par les sophismes téméraires 
de quelques écrivains. Mais ceux qui avoient été 
entraînés encore plus qu'égarés, revinrent natu- 
rellement à l'ancienne doctrine de l'Eglise galli- 
cane, lorsque la chaleur des esprits fut calmée. 
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Toutes les leçons de l'histoire et le simple bon 
sens disent assez qu'on ne doit regarder comme 
la doctrine d'un corps, que celle qu'il a constam- 
ment enseignée dans les temps de paix, d'ordre 
et de liberté; et non pas ces décisions isolées, ar- 
rachées par la force à la foiblesse dans des temps 
de trouble et d'anarchie. Sans cette règle d'équité, 
quel seroit le corps, quelle seroit même la nation 
à laquelle on n'auroit pas le droit d'adresser des 
reproches de la même nature? 

Jamais aucune assemblée d'hommes réunis n'a 
offert plus de dignité, de sagesse et d'intentions 
vertueuses, que l'offroit constamment l'Eglise 
gallicane dans ses assemblées. 

Le respect de soi-même et du caractère reli- 
gieux dont ses membres étoient revêtus, inspi- 
roit à chacun d'eu» le sentiment des égards et de 
la modération dont elles dévoient donner l'exem- 
ple à tous les ordres de l'Etat. 

Toutes les affaires soumises à leurs délibéra- 
tions étoient préparées par des discussions sages 
et paisibles, qui ne laissoient jamais apercevoir 
la plus légère trace d'un amour-propre impatient 
de se montrer, ou de cet esprit de parti qui 
s'introduit quelquefois dans les corps les plus 
respectables. 

Le recueil des procès-verbaux des assemblées 
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du clergé offre peut-être les titres les plus hono- 
rables qu'un corps puissant et envié puisse pré- 
senter à l'estime et à la justice de la postérité. Le 
respect des traditions anciennes n'excluoit jamais 
le succès des vues utiles, que l'expérience des 
siècles et le progrès des lumières peuvent inspirer 
à une administration sage et éclairée. 

Les remontrances que les assemblées du clergé 
croyoierit devoir porter au pied du trône , étoient 
toujours empreintes de ce sentiment de respect 
et de soumission profonde, dont la religion, la 
reconnoissance et la fidélité lui prescrivoient le 
devoir. 

Les réclamations mêmes du clergé contre les 
atteintes que des corps non moins, respectables 
-portaient quelquefois à ses droits où à ses pri- 
vilèges , respiroient une noble modération , 
et étoient exemptes de tout mélange d'amer- 
tume. 

L'emptessement le plus généreux prévenoit 
souvent les demandes du Gouvernement > et ja- 
mais un refus ou un délai offensant ne venoit 
dégrader le mérite de «es sacrifices pour le bien 
de l'Etat. 

Les détails trop peu connus de son adminis- 
tration économique offroient le système le plus 
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ingénieux et le plus paternel du gouvernement 
d'une famille C 1 ). 

Tels étoient les titres que l'Eglise gallicane 
présentait à la confiance du Roi et de la nation, à 
l'époque de l'assemblée de 1682. Moins grande 
peut-être encore dans son plus grand éclat, que 
lorsqu'on l'a vue , dans ces derniers temps, dé- 
pouillée de ses honneurs, de ses richesses et de ses 
temples, forcée de transporter dans des contrées 

(0 Ce système , imaginé en 1760 par M. Caulel, évéque de 
Grenoble , n'avoit en aucun modèle, et n'a pas malheureuse- 
ment trouvé d'imitateurs 5 tous les bénéfices étoient répartis en 
huit classes, selon le double rapport de leur revenu, et de la 
nature des services dont ils étoient chargés pour le culte reli- 
gieux, l'instruction publique, et le soulagement de Y humanité. 
Les impositions étoient modérées dans la proportion des 
avantages que la religion et FEtat recueilloient de l'utilité et 
de l'importance de leurs fonctions. Ainsi, tous les bénéfices 
simples , tels que les abbayes et les prieurés qui n'étoient char- 
gés d'aucun service public , se trouvoient placés à la premier* 
classe , et ils étoient soumis a l'imposition du quart de leur' re- 
venu , tandis que tous les autres bénéfices étoient répartis dans 
les classes suivantes , selon l'importance de leurs revenus et la 
nature des fonctions que les titulaires avoient à remplir, jusqu' à 
la huitième classe , qui ne comprenoît que les cures à portion 
congrue et les hôpitaux : cette dernière classe ne payoit que le 
vingtième de son revenu. Tel étoit le bienfait de cette adminis- 
tration si sagement combinée, que rien u'étoit plus rare que 
d'entendre une réclamation contre ki répartition qui frappoit sur 
un si grand nombre de contribuables. ♦ 
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étrangères ses sacrifices et ses autels teints encore 
du sang de ses pontifes et de ses prêtres , offrir à 
l'admiration de l'Europe entière le spectacle des 
plus touchantes vertus et de la plus noble dignièé 
dans l'excès du malheur. 

« Louis XIV avoit cru devoir convoquer l'assem- 
blée de 1682 pour s'appuyer de son autorité dans 
ses démêlés avec le pape Innocent XI. 

Nous ne nous arrêterons pas long-temps sur 
l'affaire de la Régale , qui fut dans l'origine la 
cause de ce grand mouvement, et qui par la suite 
des événement n'en devint qu'une circonstance 
accessoire. Mais elle servit d'occasion et de mo- 
tif pour rappeler et consacrer des maximes d'un 
bien plus grand intérêt pour la paix de l'Eglise 
et la tranquillité des empires. 

La question de la Régale est devenue assez in- V. 
différente depuis 1682, et aujourd'hui elle n'a , n ^ e e 
même plus d'objet. 

La Régale en France étoit un droit par lequel 
nos rois jouissoient du revenu des archevêchés et 
des évêchés pendant leur vacance, et même con- 
JVroientles bénéfices dépendans de leur collation 
jusqu'à ce que les nouveaux pourvus eussent 
prêté leur serment de fidélité, et l'eussent fait 
enregistrer à la Chambre des Comptes de Paris. 

Le célèbre Pasquier avoue de bonne foi * que * Hecher 
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ckes, liv. m, c'est un des points de notre histoire qui lut a 

c ap * 27 * toujours paru le plus obscur, et que tous les au* 

teurs qui en ont écrit, n'offrent rien dé certain, 

ni de satisfaisant sur l'origine et l'étendue de la 

Régale. 

. Ce qui est incontestable , c'est qu'on en trouve 
des traces dès la première et la seconde race de 
nos rois, et que ceux de la troisième l'exercèrent 
sans aucune opposition sur une partie des églises 
de France. Le testament de Philippe-Auguste en 
fait une mention expresse : et les lettres-patentes 
de saint Louis, à l'époque de son .voyage d'Afri- 
que, prouvent qu'il étoit en possession du droit 
de Régale. 

Mais il n'est pas moins certain que l'exercice 
de ce droit ne s'étendoit pas généralement sur 
toutes les églises du royaume. Plusieurs d'entre 
elles en étoient exemptes, soit à titre onéreux,, 
soit en vertu de quelque concession particulière, 
soit enfin parce que les différentes provinces dont 
elles faisoient partie, ayant été successivement 
réunies à la France, elles s'étoient maintenues 
dans l'exemption dont elles étoient en possession. 
Ce défaut d'uniformité fit naître une multi- 
tude de discussions entre les officiers du Roi, tou- 
jours empressés de donner la plus grande exten- 
sion aux prérogatives de la couronne, et les 
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églises d'un grand nombre de provinces, qui ré- 
sistaient à des prétentions contraires au droit où. 
elles s'étoient jusqu'alors maintenues. 

Le second concile général de Lyon , tenu en 
i2-j4> P ar Grégoire X, fit un décret * par lequel ¥ Canon xn. 
la Régale fut autorisée dans les églises où elle 
étoit établie par le titre de fondation, ou par 
une ancienne coutume , avec défense de l'intro- 
duire dans les églises où elle n étoit pas encore 
reçue. 

On voit que cette disposition consacrait la lé- 
gitimité de la possession de nos rois sur les églises 
déjà soumises à la Régale, et sembloit devoir en 
garantir celles qui en étoient exemptes. 

Les églises de Languedoc, de Guyenne, de 
Provence et du Daupliiné se maintinrent paisi- 
blement dans leur exemption. 

Ce ne fut guère que vers le commencement 
du dix-septième siècle que la couronne voulut 
étendre ce droit sur toutes les églises sans aucune 
exception. 

Après plusieurs arrêts dont les remontrances 
du clergé avoient Suspendu l'exécution, Louis XIV 
rendit la déclaration de février 167 3, par la- 
quelle il déclara le droit de Régale inaliénable et 
imprescriptible dans tous les archevêchés et évê- 
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chés du royaume* et ordonna que tous les arche- 
vêques et évêques qui riavoient point fait enre- 
gistrer leur serment de fidélité, seroient tenus de 
le faire dans deux mois. 

Presque tous les évêques de Languedoc, de 
Guyenne, de Provence et de Dauphiné, qui jus- 
qu'alors s'étoient maintenus dans l'exemption du 
droit de Régale, cédèrent à l'autorité du Roi. 

Plusieurs considérations raisonnables les por- 
tèrent à cette condescendance. La protection 
éclatante que le Roi accordoit à la religion et à 
ses ministres, la modération connue de ce mo- 
narque, l'inutilité bien évidente d'une résistance 
indiscrète, et les principes de soumission que le 
clergé de France se faisoit honneur de professer, 
déterminèrent cette sage et respectueuse con- 
duite. 

D'ailleurs le droit de Régale, étoit déjà paisi- 
blement exercé dans la très-grande partie de la 
France. Il ne s'agissoit que d'un droit particulier 
à quelques églises : et de grands avantages pour 
la discipline ecclésiastique dévoient balancer un 
sacrifice assez peu important en lui-même. 

Mais deux évêques dont l'opposition étoit cer- 
tainement fondée sur les intentions les plus pures 
et sur des considérations plausibles, crurent de- 
voir 
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voir se montrer inflexibles. Ce furent les évêques 
d'AJet (0 et de Pamiers (»).' Ces évêques étôient 
recommàndables par leur piété, leurs vertus et 
leurs mœurs ; et il est certain que s'il n'eût été 
question que d'un droit en litige entre des parti- 
culiers, ils aur oient pu se présenter avec con- 
fiance devant les tribunaux, en s'appuyant sur 
une longue et antique possession. 

Mais ils oublièrent qu'il est des circonstances 
oh le sacrifice de quelques prétentions et de 
quelques droits peu importans est conseillé par 
les règles mêmes de la prudence chrétienne. 

En conséquence du refus des évêques d'Ale* 
et de Pamiers de faire enregistrer leur serment de 
fidélité, le Roi nomma , en exécution de sa décla- 
ration de 1673 aux bénéfices vaoans dépendans 
de leur collation. Ils prodiguèrent alors les cen- 
sures et les excommunications contre les pourvus 
en Régale, comme si toutes les lois de l'Eglise 
eussent été foulées aux pieds> et la religion atta- 
quée dans ses points les plus essentiels. 

Les pourvus en Régale suivirent lès formes 
accoutumées ; ils appelèrent de ces sentences à 
l'archevêque de Narbonne et à 1 archevêque de 
Toulouse, métropolitains d'Alet et de Pamiers. 

(») Nicolas Pavillon. 

(*) François-Etienne Caulet. 

Bossuet. Tome 11, û 
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Les deux métropolitains cassèrent les ordonnances 
des deux évêques, et prononcèrent la nullité de 
leurs censures. 

Les deux évêques interjetèrent appel au saint 
Siège du jugement de leurs métropolitains. 

Ivhoceht XI avoit les mêmes vertus qu'on ad- 
miroit dans les évêques d'Alet et de Pamiers, 
et les mêmes défauts qu'on pouvoit leur repro- 
cher. Il avoit , comme eux, une régularité édi- 
fiante et un désintéressement digne des temps 
apostoliques. Mais comme eux il avoit cet entê- 
tement qu'il est si facile et si commun de con- 
fondre avec la fermeté (0. 

Au lieu de s'établir médiateur et conciliateur, 
r61e qui convenoit si bien à sa dignité de chef de 
l'Eglise , il se constitua pige suprême dans une 
contestation qui auroit pu suivre naturellement 
le cours accoutumé d'une négociation amicale et 
politique; et il prononça son jugement d'une ma- 
nière si absolue, que Louis XIV, quelque mo- 
déré qu'il fût par caractère, et de quelque res- 
pect, qu'il fût pénétré pour le saint Siège, dut 

KiïArtundà lui-même, quelque bien disposé qu'il fut pour 
In» ocçht XI, à cause des rigoureux combats qu'il livra en faveur 
des évéques d'Alet et de Pamiers, ne peut s'empêcher, sur un 
autre sujet , de comparer la fermeté de ce pontife à celle d'un 
pilier, yuin'avance ni recule, Voye* les Lettrée d'Arnauld. 
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justement s'offenser d'un procédé si extraordi- 
naire. 

IiraocEifT XI ne se contenta pas dé casser les 
ordonnances rendues par les archevêques de Nar- 
bonne et de Toulouse : il écrivit au Roi deux brefs 
en date du 12 mars 1678 et du 21 septembre de 
la même année, dans lesquels il s'exhaloit en re- 
proches contre les ministres du Roi qui abusoient 
de sa confiance par leurs sinistres' conseils pour 
satisfaire leur intérêt et leur ambition. 

Ces deux brefs n'ayant point arrêté l'exécution 
de la déclaration de 1673, il lui en adressa uù. 
troisième en date du 29 décembre 1679, dont les 
expressions menaçantes obligèrent Louis XIV à 
adopter des mesures convenables pour faire res- 
pecter la dignité de sa couronne et assurer la 
tranquillité de ses Etats. 

Le Papçdisoit dans ce bref: « Nous ne traite- 
» rons plus cette affaire par lettres; mais aussi 
» nous ne négligerons pas les remèdes que la puis- 
» sance dont Dieu nous a revêtus, nous met en 
» maùij et que nous ne pouvons omettre dans un 
» danger si pressant* sans nous rendre coupables 
» d'une négligence très* criminelle dans Vadmi- 
» nistraiion de la charge apostolique qui nous a 
» été confiée. Il n'y a ni incommodités, ni périls, 
» ni tempêtes qui puissent nous ébranler; ear 
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» c'est à cela que nous avons été appelés, et nous 
» ne tenons pas notre vie plus chère que votre 
» salut et le notre ». 

Au moment où ce br^f devint public en France, 
rassemblée du clergé de 1680 tenoit ses Séances à 
Saint -Germain- en -Laye; et tous les membres 
qui la composoient, crurent devoir manifester hau- 
tement leur attachement à Louis XIV, ainsi que 
leur ferme détermination à défendre la majesté 
du trône , si le Pape se permettait quelque en- 
treprise contre les droits du Roi, ou contre sa 
personne. 
"Lettre de « * Sirc> écrivoient à Louis XIV les éveques et 
asbcm ee ^ ^ ecclésiastiques députés à cette assemblée, 
Louis XIV. » nous avons appris avec un extrême déplaisir 
1680!" * * ( l ue notre sa ^ nt Pè pe k Pape a écrit un bref à 
j> Votre Majesté, par lequel non- seulement il 
» l'exhorte de de pas assujettir quelqu'une de nos 
» Eglises au droit de Régale, mais encore lut 
3) déclare qu'il se servira de son autorité, éi elle 
» ne se soumet aux remontrances paternelles 
» qu'il, lui a faites et -réitérées sur ce éujet. Nous 
» avons cru, Sire, qu'il étoit de notre devoir de 
» ne pas garder le silence dans une occasion aussi 
» importante , où nous souffrons avec une peine 
» extraordinaire que l'on menace le fils aîné de 
» l'Eglise et le protecteur de l'Eglise, comme on 
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» a fait en d'autres rencontres , les princes nui 

» ont usurpé ses droits Nous regardons avec 

» douleur cette procédure extraordinaire, qui, 
y> bien loin de soutenir l'honneur de la religion 
» et la gloire du saint Siège , seroit capable de 
» les diminuer, et de produire de très-mauvais 
» effets*... Nous sommes si étroitement attachés à 
» Votre Majesté, que rien n'est capable de nous 
» en séparer. Cette protestation pouvant servir à 
» éluder les vaines entreprises du saint Siège , 
» nous la renouvelons à Votre Majesté avec toute 
» la sincérité et toute l'affection qui nous est pos- 
» sible ; car il est bon que toute la terre soit in- 
» formée que nous savons comme il faut accor- 
» der l'amour que nous portons à la discipline 
^>,de l'Eglise avec la glorieuse qualité que nous 
» voulons conserver à jamais, Sire, de vos très- 
» humbles, très-obéissans , très-fidèles et très- 
» obligés sujets ». 

Cette lettre , datée du 10 juillet 1680, étoit 
signée de tous les évêques et de tous les ecclésias- 
tiques députés à l'assemblée. 

Mais le i. cr janvier 1681 , Innocent XI adressa 
«u chapitre de Papiers., le siège vacant, un bref 
dont les dispositions extraordinaires étaient abso- 
lument contraires aux maximes reçues en France 
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au sujet des appellations, violoient formellement 
un des articles les plus importons du concordat, 
qui avoit été approuvé, par le concile deLatran, 
et tendoient à jeter le trouble dans les consciences 
en les remplissant de scrupules et d'inquiétudes. 

« Par ce bref, le Pape non-seulement excom*- 
» munioit d'une excommunication majeure, en- 
» courue par le seul fait sans autre déclaration, 
» les grands -vicaires de Pamiers établis par le 
» métropolitain, ceux qui les favoriseroient , et le 
» métropoUtainlui même, mais il déclaroil encore 
» que toutes les confessions fautes ou à faire h 
» des prêtres qui tiendraient leur mission de ces 
» grands-vicaires , étoient nulles ; que les ma- 
ri riages contractés devant les prêtres ou curés 
» qui nexerceroient leur ministère qu'en vertu, 
» des pouvoirs accordés par ces grands-vicaires, 
» étoient invalides ; et que ceux qui auroient con- 
» tracté en cette manière, ne serment point wéri- 
» tablement mariés, et vivroient dans le concubi- 
» nage ». . 

Cette infraction éclatante de toutes les règles 
de discipline établies en France du consentement 
et de l'aveu même du saint Siège, exigeoit des me- 
-sures extraordinaires de la part du clergé et de 
celle du .gouvernement. Les agenidu clergé de- 
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mandèrent au Roi dans un mémoire la permission 
d'assembler les évêques qui se trouvaient alors à 
Paris. 

Cette assemblée tint ses séances dans le courant 
du mois de mars et de mai 1681. 

L'archevêque de Reims (Charles-Maurice Le 
TeïUer), y fit un rapport très-étendu sur les su- 
jets de contestation qui venoient de s'élever entre 
Rome et la France. Il y donnoit les plus justes 
éloges à la vertu et à la piété d'Intcocettt XI ; mais 
en même temps il relevoit avec force les vices et 
les irrégularités des procédures et des jugemens 
du Pape dans l'affaire de Pamiers. 

Il fit observer ensuite à l'assemblée, « * qu'elle * Procès- 
» pourroit peut-être se borner à écrire au Pape, ^ biée c *£ 
» comme on l'avoit fait en d'autres occasions, 1681. 
» une lettre dans laquelle on prendroît la liberté 
» de lui représenter que la matière de la Régale 
» ne méritoit pas qu'on portât les choses si avant ; 
» que la chaleur qui parpissoit dans ses brefs et 
» l'éclat qu'ils avoient tait, étoient capables de 
» faire naître des divisions dangereuses , et de 
» commettre l'autorité du saint Siège dans une 
» affaire qui par elle-même n'était pas d'une 
» grande conséquence pour l'Eglise*,... 

» Mais qu'il était à craindre que ces remon- 
» trances, quoique très-jnstes et très-fondées, ne 
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3i fussent pas écoutées comme la voix de toute 
» l'Eglise de France 

» Qu' en conséquence , il proposoit de deman- 
» der au Roi qu'il lui plût de permettre aux évê- 
» ques de s'assembler en concile national, ou du 
» moins de convoquer une assemblée générale de 
» tout le clergé du royaume »» 
. Le rapport et les conclusions de l'archevêque 
de Reims furent adoptés , et le procès-verbal de 
cette assemblée fut signé le 7 mai i6fti~ Elle 
étoit composée de quarante-deux évêques, parmi 
lesquels on remarque la signature dé Bossuet 
nommé à l'évêché de Meauxcinq jours auparavant. 

Louis XIV se rendit au vœu du clergé ; mais il 
ne crut pas devoir adopter la forme d'un concile 
national , et il préféra de convoquer l'Eglise de 
France dans une assemblée générale composée 
de deux évêques et de deux députés du second 
çrdre pour chaque métropole. Il voulut même 
que les métropoles des provinces réunies plus ré- 
cemment à la France, et qui ne faisoient point 
partie de l'ancien clergé du royaume, eussent 
leurs représentais dans cette assemblée. Les lettres 
de convocation en date du 16 juin 1681, recom- 
mandoient expressément aux assemblées métro- 
politaines de choisir pour députés du second or- 
dre, les ecclésiastiques les plus distingués par 
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leur piété, leur savoir* leur expérience , et dont 
le mérite fût le plus, connwdans les provinces. 
• Ce vœu fut parfaitement rempli ; et jamais au- 
cune assemblée n'offrit un plus grand nombre 
d'évêques et d'ecclésiastiques recommandables 
par leurs vertus et leurs lumières. 
< Rien n'est peut-être plus propre à donner 
une juste idée de la sagesse et de la fermeté de 
Louis XIV, que la conduite qu'il tint dans cette 
mémorable circonstance, sans s'écarter par une 
seule fausse démarche de l'ordre réguliér t et inva- 
riable qu'il s-étoit prescrit. Il sut concilier sa di- 
gnité, sa puissance et ses justes droits avec le 
respect le plus inviolable pour la religion, l'E- 
glise et le saint Siège. 

. On remarque même avec une espèce détourne- 
ment, .qu'au milieu delà chaleur et de la fermen- 
tation des esprits, Louis XIY avoit su imprimer 
k toutes les parties de son gouvernement une telle 
habitude d'égards et, de bienséance, que les me- 
sures fortes et vigoureuses que les circonstances 
exigeoifent , étoient toujours tempérées par les 
formes et les expressions les. plus respectueuses 
pour le saint Siège, et.par les plus grands éloges 
des vertus et de la piété s>htsocEnT[ XI.. Le Roi ne 
voulut même, permettre kses magistrats et à ses 
tribunaux, que ces simples mesures de précaur 
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tion, dont le seul objet étoit de prévenir tout 
ce qui auroit pu porter atteinte à la tranquillité 
de ses Etats. Jamais pemt~étre Louis XIV fie se 
montra ni plus grand, ni flus fort, que lorsqu'il 
se borna à opposer les maximes de l'Eglise de 
France à toutes les menaces t'I**oc£irr XI. Ce 
fut dans son clergé qu'il chercha, et qu'il trouva 
les défenseurs les plus utiles et les plus éclairés de* 
prérogatives de sa couronne. 

1 Par un bonheur remarquable, l'Eglise de 

France réunissoit alors au plus haut degré les 
vertus, les lumières, les talens, la régularité des 
mœurs, et cet esprit d'ordre et de soumission qui 
assurent les succès de la religion, et la paix des 
empires. 
VI. On voyoit au premier rang, des /évèques dont 

l^d F " k* noms s 011 * consacrés depuis long- temps par 

cecnï68a. le respect et l'admiration de la postérité, ou 
dont les vertus moins éclatantes peut-être, mais 
non moins utiles, ont rendu la mémoire chère 
et précieuse aux diocèses qu'ils ont gouvernés. 

Dans un rang inférieur, oncomptoit une mul- 
titude d'ecclésiastiques répandus sur toute la 
France, dont les uns par leurs écrits, leurs exem- 
ples et l'autorité de l'instruction, entretenoient 
dans toutes les classés de la société l'amour de la 
religion, le goût de la vert u , lé respect dès mœurs \ 
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et les autres fondoient du dirigeoient tous les gen- 
res d'établissemens.que la charité chrétienne a 
préparés à l'indigence, au malheur et aux in- 
firmités humaines. 

Des ordres religieux, des Congrégations sécu- 
lières et régulières se livroipnt avec autant de zèle 
que de désintéressement à toutes les parties de 
l'instructipn publique , ou se consacraient à ces 
recherches profondes et savantes dont les monu- 
ment encore gqbsjstans enrichissent toutes les 
bibliothèques de l'Europe. 

Tel étoit le beau spectacle qu'offiroit l'Eglise 
de France à l'époque où s'ouvrit l'assemblée 
de 1682. 

La disposition générale des esprits en France, 
n'étoit pas moins favorable à Louis XTV^ que n'é- 
toit fondée la juste confiance que lui inspiroient 
l'attachement et la fidélité de son clergé. 

Malgré des apparences aussi rassurantes, Bos- 
suet n'étoit pas entièrement exempt d'inquié- 
tude ; et sa lettre à l'abbé de Rancé le laisse assez 
apercevoir* 

- Il observoit qite le6 esprits agités par la chaleur 
des discussions qui s'étoient élevées sur de6 dis- 
cussions d'un bien plus grand intérêt que l'affaire 
de la Régale, pouvoient s'égarer sans le vouloir $ 
et peut-être sans le savoir,. par un excès de zèle 
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pour l'Eglise ou pour l*Etat. Il voyoit dans le 
ministère dfes dispositions capables de conduire à 
des mesures extrêmes qui prépareraient peut- 
être dans la suite des regrets au gouvernement 
lui-même. Il voyoit dans le clergé des évêques 
très-recommandables par leurs lumières et leur 
piété , et dont l'estime et l'amitié lui étoient chè- 
res , s'abandonner inconsidérément à des opinions 
qui pouvoieht les conduire bien au-delà du but 
oh ils se prôposoient eux-mêmes de s'arrêter. Il 
ne se dissimulent pas que parmi ce grand nombre 
d'évêques, il en étoit quelques-uns que des res- 
sentimens personnels avoient aigris contre la 
Cour de Rome. Bossuet savoit enfin que .dans 
toutes les assemblées, le plus grand nombre ne 
fait qu'obéir à l'impulsion qui lui est imprimée ; 
et que tout étoit à craindre, si l'on s'engageoit 
imprudemment dans une fausse direction. 
*Le 3ooo- Dès le moment où l'assemblée s'étoit formée *, 

tobre i6Si. . 

elle avoit jeté les yeux sur Bossuet pour le ser- 
mon de l'ouverture. Il profita d'une circonstance 
si naturelle et si précieuse, que la providence elle- 
même sembloit lui offrir pour tracer à l'assem- 
blée la marche qu'elle devoit suivre. 

Si jamais Bossuet a bien mérité de la religion 
et de l'Eglise, ce fut certainement dans une cir- 
constance si critique. Il ne s'agissoit point, à la 
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vue d'un pareil danger, de. rechercher les vains 
succès d'un orateur. Ce qui distingue éminem- 
ment Bossue t dans ce célèbre discours , c'est la 
profondeur de3 vues, et l'habileté, ou plutôt la sa- 
gesse avec laquelle il posa dès-lors tous les fon- 
demens de la doctrine que nous le verrons bien- 
tôt consacrer dans les quatre articles de 1682. 

Quelle réunion de science et de sagesse ne fal- 
loit-il pas pour marquer le caractère , et l'action 
des deux puissances, en fixer les bornes, éviter 
toutes les maximes et toutes Irrésolutions extrê- 
mes, et exposer la véritable doctrine ,de, l'Eglise 
de France avec l'exactitude et; la précision néces- 
saires pour calmer les inquiétudes, et échapper 
à la malveillance. . 
' Bossuet à expliqué lui-même sa pensée dans LeMre dc 

* * * • Bossuet au 

une lettre confidentielle au cardinal d'Estrées du cardinal 
mois de décembre, 1 68 1 *. . *Qe«w 

« Je me suis proposé deux choses, écrit Bos- de Rossuct, 
» suet, l'une en parlant des libertés de l'Eglise j£™££* yl ^ 
» Gallicane, d'en. parler sans aucune diminution 
» de la vraie grandeur du saint Siège. L'autre, de 
:» les expliquer de la manières que les entendent 
» les évêques, et non pas de la manière que les 

». entendent les magistrats Je n'ai pas mis dans 

» mon discours une seule parole qu'avec des rai- 
» sons particulières, et toujours, je vous l'assuré 
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» devant Dieu, avec une intention très-pure poufc* 
» le saint Siège et pour la paix. Les tendres oreil- 
» les des Romains doivent être respectées, et je 

» l'ai fait de tout mon coeur Je n'ai voulu ni 

» trahir la doctrine de l'Eglise gallicane, ni offen- 
» ser la majesté romaine. En un mot, j'ai parlé 
» net, car il le faut partout, et surtout dans la 
» chaire; mais j'ai parlé avec respect, et Dieu 

» m'est témoin queçVété à bon dessein J'ai 

» toujours eu dans l'esprit qu'en expliquant lau- 

» torité du saint Siège de manière qu'on en ote 

» ce qui la fait plutôt craindre que révérer à 

» certains esprits , cette sainte autorité , sans 

» rien perdre, se montrera aimable à tout le 

» monde, même aux hérétiques et à tous ses en- 

» nemis ». 

* Théolo- Bossnet écrivoit à M. Dirois * à Rome, au su- 

cUoal "«l'Es- j et ^ u m ême discours : « Je fis hier le sermon àe 

trées, » l'assemblée, et j'aurois prêché dans Rome ce 

pag. 240. ' * 9 ue ÏY dis* avec autant de confiance que dans 

» Paris ; car je crois que la vérité se peut dire 

» hautement partout , pourvu que la discré- 

» tion tempère le discours, et que la charité IV 

» nime ». 

IL est bien certain que ce fut aux principes et 
aux sentimens que Bossuet exprima dans , ce cé- 
lèbre discours, qu'on fat redevable de la parfaite 
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unanimité avec laquelle rassemblée de 1682 posa 
sur des fondemens inébranlables les grandes maxi- 
mes que l'Eglise gallicane a toujours professées , 
et qui concilient avec tant de sagesse et d'équité 
les droits delà puissance temporelle et de la puis- 
sance spirituelle. 

Dès l'exorde de ce discours', Bossuet montre n vn# 

Bossuetpro- 

l'esprit dont il est animé et dont il veut animer nonce le 9 

l'assemblée. novembre 

l68i,le*er- 

« Qu'elle est belle cette Eglise gallicane, pleine mo« d'ouver- 
» de science et de vertu ! mais qu'elle est belle ure y é * ^ T 
» dans son tout, qui est l'Eglise catholique, et l'unité de rEi 
» qu'elle est belle, saintement et inviolablement Tom xv 9 
» unie h son chef , c'est-à-dire , au successeur de P-489- 
» saint Pierre ! O que cette union ne soit point 
» troublée ! que rien n'altère cette paix et cette 
» unité où Dieu habite L... La paix est l'objet dfe 
» cette assemblée. Au moindre bruit de division, 
» nous accourons effrayés pour unir parfaitement 
» le corps de l'Eglise, le père et lés enf&ns, le 

» chef et les membres , le sacerdoce et l'empire 

» Songeons que nous devons agir par l'esprit de 
» toute l'Eglise. Ne soyons pas des hommes vul~ 
» gaires, que les vues particulières détournent 
» du véritable esprit de Funité catholique; nous 
» agissons dans le corps de l'épiscopat et de l'E- 
» glise catholique, où tout ce qui est contraire à 
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» la [règle ne manque jamais d'être détesté. 
» Puissent nos résolutions être telles, qu'elles 
» soient dignes de nos pères, et dignes d'être 
» adoptées par nos descendons ; dignes enfin 
» d'être comptées parmi les actes authentiques 
» de l'Eglise, et insérées avec honneur dans ces 
» registres immortels oit sont compris les dé- 
» crets qui regardent non-seulement la vie pré- 
» sente , mais encore la vie future et l'éternité 

» toute entière » 

Bossuet n'hésite pas à manifester son opinion 

sur l'indéfectibilité du saint Siège. 

* Sermon « * Pierre , en proclamant Jésus le Christ , fils 

à^Yauem- " DU ^ IEU VIVAMT > s'attira par cette haute prédi- 

blée sur IV » cation de la foi, l'inviolable promesse qui le 

dise dC l E " n **** * e f° n dement de l'Eglise. La parole de 

» Jésus-Christ , qui de rien fait ce qu'il lui plaît , 

» donne cette force à un mortel. Qu'on ne dise 

» point , qu'on ne pense point que ce ministère 

y> de saint Pierre finisse avec lui ; ce qui doit 

jd servir de soutien à une Eglise éternelle, ne 

» peut jamais avoir de fin. Pierre vivra dans ses 

» successeurs. Pierre parlera, toujours dans sa 

» chaire ; c'est ce que disent les Pères ; c'est ce que 

» confirment six cent trente évêques au concile 

» de Chalcédoine ». 

Bossuet prévient en même temps l'objection 

qui 
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qui peut se présenter contre cette indéfectibilité 
du saint Siège. 

« * Que contre la coutume de tous leurs pré— *lbid. 
» décesseurs, dit Bossuet, un ou deux souverains 
» pontifes , ou par violence, ou par surprise , 
» n'aient pas assez constamment soutenu , ou assez 
» pleinement expliqué la doctrine de la foi ; con- 
» suites de toute la terre, et répondant durant 
» tant de siècles k toutes sortes de questions de 
» doctrine, de discipline , de cérémonies, qu'une 
» seule de leurs réponses se trouve notée par la 
» souveraine rigueur d'un concile œcuménique, 
» ces fautes particulières n'ont pu faire aucune 
» impression dans la chaire de saint Pierke. Un 
» vaisseau qui fend les eaux, n'y laisse pas moins 

» de vestiges de son passage Qu'a servi à l'hé- 

» resie des Monothélites d'avoir pu surprendre 
» un pape. L'anathême qui lui a donné le pre- 
» mier coup , n'en est pas moins parti de cette 
» chaire, qu'elle tenta vainement d'occuper.... » 

Il ne faut qu'un seul trait à Bossuet pour ra- 
conter trois cents ans de persécutions qui finissent 
par mettre la croix sur le front des Césars. 

« * La synagogue , dont les promesses sont ter* * jbid. 
» restres , commence par la puissance et les armes. 
» L'Eglise commence par la croix et par les mar- 
» tyrs. Fille du ciel, il faut qu'il paroisse qu'elle 
Bossuet. Tome n. 9 
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» est née libre et indépendante dans son état 
» essentiel, et ne doit son origine qu'au Père cé- 
» leste. Quand après trois cents ans de persécu- 
» tion, parfaitement établie et parfaitement gou- 
» vernée durant tant de siècles sans aucun secours 
» humain, il parottra clairement qu'elle ne tient 
» rien de l'homme : vekez h JOHTEHÂirr , ô Césars, 

» IL EST TEMPS ». 

C'est dans ce même discours qu'on entendit 
Bossuet proclamer cet oracle tutélaire de l'ordre 
social, que les apôtres avoient enseigné par leurs 
préceptes et par leurs exemples, et qui est con- 
signé à toutes les pages de la tradition. 
+ Sermon a * jf^ prétexte, nulle raison ne peut auto- 

d'ouverture 

de l'aMem- » riser * es révoltes. Il faut révérer l'ordre du ciel 
blee sur Pu- » e j l e caractère du Tout-Puissant dans tons les 

nite de IE- 

glise. * princes quels qu'ils soient, puisque les plus 

» beaux temps de l'Eglise nous le font voir sacré 
» et inviolable , même dans les princes persécu- 
» teurs de l'Evangile. Ainsi leur couronne esthors 
» d'atteinte. L'Eglise leur a érigé un trône dans 
» le lieu le plus sûr de tous et le plus inaccessible, 
» dans la conscience même, où Dieu a le sien; et 
» c'est là le fondement le plus assuré de la tran- 
» quillité publique ». 

Et c'est à ce sujet que rappelant indirectement 
les entreprises que se permirent quelquefois des 
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pontifes qui méconnurent la nature et les bornes 
de leur puissance. Bossue! fait cette observation 
importante qu'il a développée avec plus d'éten- 
due dans sa Défense des quatre articles. *- 

« * La marque la plus évidente de l'assistante * Ibid. 
» que le Saint-Esprit donne à l'Eglise romaine, 
» à cette mère de toutes les Eglises, c'est de la 
» rendre si juste et si modérée, que jamais elle 
j» naît mis les excès parmi les dogmes »- 

Bossuet, après avoir représenté l'Eglise ro- 
maine avec tous les caractères qu'une institution 
divine lui a attribués, prononce ces magnifiques 
paroles : 

« * Qu'elle est grande , l'Eglise romaine , soute* * H>i& 
» nant toutes les Eglises, portant le fardeau de 
» tous ceux qui souffrent, entretenant l'unité, 
» confirmant la foi, liant et déliant les pécheurs, 
» ouvrant et fermant le ciel ! qu elle est grande, 
» encore une fois lorsque, pleine de l'autorité de 
» saint PtERiug, de tous les apôtres, de tous les 
» conciles, elle en exécute avec autant de force 
» que de discrétion, les salutaires décrets 1 Sainte 
» Eglise romaine, mère des Eglises et de tous les 
» fidèles, Eglise choisie de Dieu pour unir ses 
» enfans dans la même foi et dans la même cha- 
». rite, nous tiendrons toujours à ton unité par 
» le fond de nos entrailles. Si 1 je t'oublie, Eglise 
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» romaine , puisse- je m'oublier moi-même ! que 
» ma langue se sèche, et demeure immobile dans 
» ma- bouche, si tu n'es pas toujours la première 
» dans mon souvenir , si je ne te mets pas au 
» commencement de mes cantiques de réjouis- 
» sance » ! 

Mais en même temps, Bossuet représente l'E- 
glise gallicane , toujours fidèle dans l'union in- 
violable qu'elle a conservée avec le saint Siège, 
sans cesser d'être ferme et constante dans le main- 
tien de ses maximes et de ses droits^ Il rappelle 
* Sermon l'exemple de saint Louis*, « qui publia une prag- 

douveriure r . , _ 

de Iassem- » matique pour maintenir dans son royaume le 
blée sur Tu- M ^oit commun , et la puissance des ordinaires 

nité de FE- .... 

glise. » selon les concdes généraux et les institutions 

>> des saints Pères. 

» Qu'on ne nous demande plus, ajoute Bossuet, 
» ce que c'est que les libertés de l'Eglise gai- 
» licane? Les voilà toutes daiis ces précieuses pa- 
» rôles de X ordonnance de saint Louis , nous n'en 

» voulons jamais connoître d'autres Ce n'est 

» pas diminuer la plénitude de la puissance apos- 
» tolique. L'Océan même a ses bornes dans sa 
» plénitude, et s'il les outrepassoit sans mesure 
» aucune , sa plénitude serôit un déluge qui ra- 
» vagerôit tout l'univers. Mais conservons ces for- 
» tes maximes de nos pères, que l'Eglise galli- 
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» cane à .trouvées dans la tradition de -l'Eglise 
» universelle »* 

On voit sensiblement dans ce discours Tenchaî- 
Bernent et la suite des senti mens , des pensées et 
des vues que Bossuet se proposoit de faire adop- 
ter par rassemblée. Conserver l'unité^ mainte- 
nir avec fermeté les véritables libertés de V Eglise 
gallicane, consacrer dans la forme la plus au- 
thentique l'indépendance- de la puissance tempo- 
relle, et réprime* "Les. esprits inquiets , qui ne 
cher choient qu'à enflammer les passions j et à 
perpétuer les divisions $ telle étoit la noble et re- 
ligieuse ambition de Bossuet*. ..-. < . 

C'est ce qu'il développe avecîa plus admirable 
énergie dans les exhortations qui terminent son 
discours, et qu'il adresse aux évêques assemblés. 

« * Priez donc tous, ensemble, encore une fois, * *&«'- 
» que. ce qui doit finir finisse bientôt; tremblez 
» a l'ombre même de la division. Songez au mal- 
» heur de& peuples qui. ayant rompu l'imité , se 
» rompent en tant de morceaux , et né voient 
» plus dans leur religion que la- confusion de l'en- 
» fer et l'horreur de la mort. Ah } prénom; gardte 
» que ce mal ne gagne \ déjà nous ne voyons que 
» trop parmi nous de ces, esprits libertins , qui , 
» sans savoir ui la religion, ni ses fondemens , ni 
* ses origines , ni sa suite , blasphèment ce qu'its 
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» ignorent et se corrompent dans ce qu'ils savent ; 
» nuées sans eau , docteurs sans doctrine , qui 
» pour toute autorité ont leur hardiesse, et pour 
» toute science leurs décisions précipitées.... Op- 
» posons à ces esprits légers et à ce charme trom- 
» peur de la nouveauté, la pierre sur laquelle 
» nous sommes fondés , et l * autorité de nos ira- 
» ditions, oh tous les siècles sont renfermés, et 
» F antiquité qui nous réunit à l'origine des cho- 
3» ses. Marchons dans les sentiers de nos pères , 
» mais marchons dans les anciennes mœurs comme 
» nous voulons marcher dans l'ancienne foi ». 

Bossuet avoit eu l'attention de lire son discours 
à l'archevêque de Paris , et à l'archevêque de 
Reims , deux fours avant de le prononcer. On 
Jugea qu'il' n'y avoit rien à y changer, et il le pro- 
nonça tel qu'il l'avoit lu. Il devoit donc peu s'at- 
tendre à éprouver des difficultés. Cependant on 
voit par une de ses lettres au cardinal dTSstrées (0, 
qu'il eut à essuyer quelques contradictions de la 
part de l'archevêque de Paris. 

« On a souhaité depuis de le revoir (le discours ) 
» en particulier, afin d'aller en tout avec matu- 
» rite. H fut relu à MM. de Paris, de Reims, 

( x ) Dans le tome ix des Œuvres de Bossuet, D. Déforis a 
daté cette lettre du i. er décembre 1681. Cest une légère inéprise j 
elle n'a pu être écrite que vers la fin de décembre. 
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» de Tournay, et à trois députés du second ordre. 
» On alla jusqu'à la chicane , et il passa tout 
» d'une voix qu'on n'y changeroit pas une syU 
» lobe. Quelqu'un (l'archevêque de Paris, de Har- 
» lay), dit seulement à l'endroit oh j'ai déclabé 
» cptiljalloit tout supporter plutôt que de rompre 
» avec V Eglise romaine, que je devrois mettre : 
3» plutôt que de rompre avec l'Eglise* le refusai oe 
» parti comme introduisant une espèce de divi- 
» sion entre l'Eglise romaine, et l'Eglise en gé- 
9 néral; tous furent démon avis, et même celui 
» qui avoit fait la difficulté. La chose fut remuée 
» depuis par le même, qui trouvoit que le mot 
» rompre disoit trop ; vous savez qu'on ne veut 
» pas toujours se dédire. Je proposai au lieu de 
» rompre, de mettre rompre la communion , ce 
» qui étoit <comme vous voyez la même chose; la 
» difficulté cessa à l'instant. Le Roi a voulu voir le 
» sermon. Sa Majesté l'a lu tout entier avec 
» beaucoup d'attention, et m'a /ait l'honneur de 
» me dire qu'elle en étoit très-contente, et qu'il 
» le faXloit imprimer. L'assemblée m'a ordonné 
» de le faire, et j'ai obéi ». 

Ce fut la première fois qu'une assemblée du 
clergé ordonna l'impression d'un sermon.On a déjà 
pu observer que les exceptions honorables étoient 
devenues des distinctions ordinaires pour Bossuet. 
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En consacrant dans ce discours les maximes de 

l'Eglise gallicane , il avoit exprimé avec tant de 

sincérité son profond respect pour le saint Siège, 

et son attachement à l'Eglise Romaine , comme 

centre de l'unité catholique, il avoit observé tant 

de mesure dans la profession des sentimens qui 

pouvoient blesser lés tendres oreilles des Romains, 

qu'à Rome même, où l'aigreur contre tout ce qui 

venoit du clergé de France étoit alors portée au 

plus haut degré , on accueillit son discours avec 

bienveillance. 

VIII. L'affaire de la Régale fut le premier objet des 

Conclusion ° 

de l'affaire délibérations de l'assemblée. Cette affaire, avoit 

de la Régale. en t ra îné le gouvernement dans des mesures dont 
la nécessité ou la régularité auroit été peut-être 
difficile à justifier; mais au point où elle se trou- 
voit conduite par la force des événemens, elle ne 
paroissoit pas susceptible d'éprouver aucune op- 
position de la part de l'assemblée. 

Presque tous les évêques, et Bossuet en parti- 
culier, ne pensoient pas qu'elle fût de nature à 
exiger l'inflexible résistance que l'évêque de Pa- 
miers avoit cru devoir montrer, ni cette profu- 
sion de censures et d'excommunications, qui 
avoient jeté le trouble dans son diocèse, et dévoué 
au malheur et à l'exil presque tout son clergé (0. 
(') « On ne vojoit d'un cdté qu'excommunications , lancées 
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D'aUfe urs Louis XIV proposoit lui-même d'ap- 
porter à l'exercice du droit de Régale, des res- 
trictions et des temperamens, qui en excluoient 
tout ce qui avoit servi de motif aux oppositions si 
vives et si animées des évêques d'Alet et de Pa- 
miers. 

Mais ces deux prélats avoient des partisans 
zélés et des amis très-ardens. Leurs vertus épis- 
copales , et l'assiduité édifiante avec laquelle ils 
àvoient gouverné leurs diocèses, leur avoient 
donné de justes droits à l'estime publique; et le 
rôle qu'ils avoient joué dans l'affaire du jansé- 
nisme , altachoit à leur cause tous ceux qui avoient 
combattu pour les mêmes opinions. On doit bien 
croire que le docteur Arnauld ne négligea pas 
cette occasion d'agir et d'écrire. Il avoit toujours 
ei\ des relations particulières avec ces deux évê- 

» pour soutenir, disoit~on, la définition d'un concile général ; et 

» de Vautre, que proscriptions-, exils, emprisonnemens, et con- 

» damnations même à la mort, pour soutenir, à ce que Ton pré- 

» tendoit, les droits de la couronne» La plus grande confusion 

» régnoit,. surtout dans le diocèse de Pamiers. Tout le chapitre 

» étoit dispersé,* plu* de quatre-vingts curés emprisonnés , exi- 

» lés , ou obligés de se cacher. On voyoit grand-vicaire , con- 

» tre graud-vicaire , le siège épiscopal vacant. Le père Cerle, 

3» grand-vicaire nommé par le chapitre , fut condamné à mort 

» par contumace, par le parlement de Toulouse, et exécuté en 

» effigie ». Collection des Procès -verbaux du Clergé ', tome y, 

page 36a. 
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ques, et il voulut servir leur cause, lors même 
qu'ils n existaient plus. 

*Mts. de L'abbé Ledieu nous apprend en effet * quÀr- 
cu * nauld écrivit une longue lettre à M. de Choiseul, 
évéque de Tournay , dans laquelle il cher choit à 
enflammer ce prélat, en lui représentant l'affaire 
de la Régale comme liée aux intérêts les plus chers 
de l'Eglise , et à sqs maximes les plus importantes. 
Bossuet fut très-mécontent du zèle inconsidéré 

* Ibid. d'Arnauld. Il craignoit, dit l'abbé Ledieu *, que 
les Jansénistes ne vinssent indiscrètement gâter la 
disposition oh ton étoit alors. 
* * H pensoit que les concessions que le Roi offroit 
au clergé, étoient bien plus favorables aux prin- 
cipes de la juridiction spirituelle, que ne pou- 
voit l'être à la considération extérieure de l'Eglise 
une exemption qui se trouvoit circonscrite dans 
quatre provinces. 

Le Roi étoit depuis long-temps en possession 
paisible du droit de Régale dans presque toute 
la France f et il l'exerçoit avec une plénitude d'au- 
torité qu'on avoit de la peine à concilier avec 
l'exactitude des maximes ecclésiastiques. 

Il exerçoit même ce droit sur les quatre pro- 
vinces qui en avoient été exemptes jusqu'alors. 
Ce n'étoit pas à la vérité dans une forme paisible 
et régulière ; mais il étoit facile de prévoir que ces 
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églises seraient forcées par l'empire seul du temps et 
de l'usage, de ployer sous l'ascendant de l'autorité; 
Dans une pareille position, Bossuet, qui atta- 
choit d'ailleurs assez peu d'importance au fond 
même de cette contestation , pensoit que rien ne 
pouvoit être plus utile à l'Eglise de France, que 
de profiter du vif intérêt que le gouvernement 
apportait à l'extension de la Régale pour en ré- 
former les abus, et en concilier l'exercice avec 
les principes de la juridiction spirituelle. 

La façon de penser de Bossuet sur la Régalé 
étoit devenue celle de tout le clergé ; et Louis XIV, 
qui désiroit la conclusion de cette affaire, trouva 
tous les évêques disposés à se conformer à ses in-' 
tentions suivant le plan que ce prince avoit fait 
lui-même proposer au Pape. 

Ce fut d'après ce concert mutuel, que Louis XIV 
rendit son édit du mois de janvier 1682, par le- 
quel la Régale fut étendue à toutes les Eglises 
du royaume. Mais le Roi 3e désistoit en même 
temps du droit dont il avoit joui jusqu'alors de 
conférer les dignités des Eglises qui exerçoient 
quelque juridiction spirituelle. Il ne se réservoit 
a l'égard de ces bénéfices que le droit de patro- 
nage ou de présentation, et ordonnoit que nul 
ne pourroit en être pourvu , qu il n'eût l'âge et 
les qualités requises, et qu'après s'être présenté 
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pour recevoir l'institution canonique à i'évêque, 
ou aux grands-vicaires du chapitre y si le Siège 
étoit vacant (»). 

Il résulta de ce tempérament que ce ne fut 
plus l'autorité royale qui donna aux pourvus de 
ces dignités leur mission, mais l'autorité ecclé- 
siastique par le ministère des supérieurs, 'à qui ils 
étoient renvoyés pour en recevoir l'institution ca- 
nonique. L'exercice du droit de Régale se trou- 
voit ainsi épuré de tout ce qu'il paroissoit offrir 
' de contraire à l'exactitude des règles, et de tous 
les inconvéniens que lui avoient reprochés les 
évêques d'Alet et de Pamiérs* 

(0 H est certain que Louis XIV, en modifiant l'exercice du 
droit de collation, dont il étoit en possession dans la phis grande 
partie du royaume sur tous les bénéfices sans distinction va- 
cants en régale > à Fexception des cures, donna une grande 
preuve de son respect pour la discipline ecclésiastique. II donna 
également un témoignage éclatant de sa modération person- 
nelle. Car, avant de rendre son éâit du mois de janvier 1682 
sur la Jtégale y i\ crut devoir. consulter son procureur général et 
ses avocats généraux. Nous avons entre les mains les. copies ori- 
ginales des avis de M. de Harlay, de M. de Lamoignon et de 
M. Talon. M. de Harlay et M. de Lamoignon se montrent assez 
favorables aux demandes du clergé , telles que le Roi les autorisa 
par son édiu M. Talon, au contraire, manifeste la plus vive 
opposition, et se livre aux conjectures les plus sinistres sur 
toutes les conséquences qui dévoient en résulter* Mais il faut 
dire que pendant plus d'un siècle que Tédit sur la Régale a reçu 
son exécution , pas une seule de ses conjectures ne s'est réalisée. 
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Ces vives et longues discussions produisirent au 
moins ce grand avantage , qui devint commun à 
toute l'Eglise de France, et qu'on auroit pu éga- 
lement obtenir de la modération de Louis XIV, 
sans s'abandonner à une exagération de zèle qui 
produisit beaucoup de malheurs particuliers. 

L'assemblée crut devoir rendre compte au Pape 

"de la conclusion d'une affaire qui occupoit le 

gouvernement et le clergé depuis près de dix ans, 

et qui avoit donné lieu aux éclats les plus affli- 

geans. 

Ce fut Bossuet qui, sous le nom de l'arche- 
vêque de Reims, servit d'ergane à l'assemblée (0, 
et fut l'historien fidèle de toutes les circonstances 
d'une discussion dont il parott qu'Innocent XÏ ne 
connoissoit pas exactement la nature et l'objet. 

Cette lettre * respire dans toutes ses exprès- LeUr ' c de 
sions la plus religieuse vénération pour le chef l'assemblée 

,,,_-. au Pape. 

delEgllse. * En date 

Bossuet y exposoit, « que les évêques de France du 3 février 

» s'étoient proposé les exemples et les paroles de de8 Q£ uvres 

» leurs prédécesseurs, et des souverains pontifes de Bossuet, 

p. ig5. 

0)Les Bénédictins éditeurs de Bossuet pensent avec rai- 
son que cette lettre est son ouvrage , quoique le procès-verbal de 
rassemblée de iC8a en donne l'honneur au président delà com- 
mission. On y reconnolt en effet Bossuet et sa manière habituelle 
d'écrire , de raisonner et de discuter. 
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» eux-mêmes , comme une règle infaillible de la 
» conduite qu'ils dévoient tenir, et qu'ils avoient 
» trouvé que tout ce qui est établi par la parole 
» de l'Evangile et par la loi éternelle devoit de- 
» meurer immuable, mais qu'en ce qui regarde 
» ce que FEglise défend, les évéques ont souvent 
» jugé selon toute la rigueur des canons -, que 
» quelquefois aussi ils ont toléré beaucoup de 
» choses selon la nécessité des temps, et que quand 
» ils n'ont point vu de danger pour la foi ou pour 
» les mœurs, ils ont consenti à quelque adou- 
» rissemettt, non toutefois par un relâchement 
» de discipline aveugle et inconsidéré, mais pour 
» céder à une nécessité de telle nature quelle 
» aurok pu même faire changer les lois; que 
» c'est par cette raison que les saints Pères et 
» même le saint Siège ont tant de fois loué cet 
» adoucissement des canons, quand il sert à édi- 
» fier l'Eglise, à appaiser les différends, et affermir 
» la paix entre la royauté et le sacerdoce..... Que, 
» selon les expressions d'Ives de Chartres, pourvu 
» qu'on ne touchât pas au fondement de la foi et 
» à la règle générale des mœurs, on powoit user 
» de quelque tempérament, quand il sembleront 
» approcher de la foiblesse. 

» D'après ce principe, disoit l'assemblée ou 
» plutôt Bossuet, si ce droit, que nous appelons 
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» Régale, ébranloit les fondemens de la morale 
» ou de la foi, il est évident qu'ALEXANDEE III, 
» Isjsocest III, et tant d'autres souverains pon- 
» tifes si recommandables par leur doctrine et 
m leur piété, n'auroient pas approuvé ce droit, 
» et que Je concile de Lyon ne l'auroit pas auto- 
» risé en faveur de tant de personnes et sous tant 
» de titres différens 

» Comment un droit déjà établi dans tant d'é- 
» glises de France , sans que la foi et la morale 
» en aient souffert , pourroit-il nuire à Tune et 
» à l'autre , si on l'étend à quelques autres 
» églises ?.... ' 

» Nous prions Votre Sainteté de ne pas trop 
» écouter ces esprits brouillons qui veulent faire 
» une espèce d'hérésie d'un ancien droit de la 
» couronne. Certainement on peut dire que pour 
» vouloir trop entendre, ils n'entendent rien, et 
» quils se remplissent les y eux, comme dit saint 
» Augustin y de la poudre qu'ils soufflent pour 
* aveugler les autres 

» Nous empruntons encore les paroles dlves 
» de Chartres, et nous disons encore avec lui : 
» Quand même les canons, pris à la rigueur, sç 
» seroient opposés à la cession que nous avons 
» faite , nous n'aurions pas laissé de la faire , 
» parce que la paix de V Eglise nous y obligeoit, 
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» car la charité étant la plénitude de là loi,' on 
» satisfait à la loi quand on fait ce que la charité 
» commande.,... 

» L'Eglise a coutume d'abandonner les choses 
» légères pour en conserver de plus importan- 
» tes, et de changer le mal en bien par sa pa~ 
» tience 

» Combien de changemens la discipline de VE- 
» glise ria-t-élle pas subis dans les élections des 
» évéques et des abbés , dans la concession des 
» évéchés et des abbayes, dans les investitures, 
» dans les hommages et les sermens de fidélité. 
» Accusera-t-on pour cela l'Eglise de légèreté? 
» Dira-t-on, pour user des termes de saint Paul , 
» qu'il y a en elle le oui et le non? A Dieu ne 
» plaise; mais assurée qu'elle est de son éternité, 
» et immuablement attachée à la vérité même , 
» elle s'accommode en quelque façon, par ce 
» qu'elle a d'extérieur, aux choses humaines, 
» moins pour céder à la nécessité des temps, que 
» pour servir au salut des âmes. Nous répéterons 
» avec Ives de Chartres , que nous ne disons pas 
» 'ces choses pour les apprendre à Votre Sainteté, 
» qui les sait si bien; mais en prenant la liberté 
» de lui dire ce que nous pensons, nous l'avertis- 
» sons avec respect de n écouter que sa prudence, 
» et de ne suivre que les mouvemens de sa bonté, 

» dans 
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» dans une occasion ou il n'est pas permis cEern- 
» ployer le codage (0 ». 

On devoit s'attendre qu'une lettre aussi res- 
pectueuse et aussi modérée, aussi forte de raison 
que pleine de sagesse, feroit quelque impression 
sur l'esprit du Pape, ou du moins qu'elle en ob- 
tiendront une de ces réponses dignes et conve- 
nables , où la différence d'opinion est tempérée 
par. ces égards et ces ménagemens ,que les souve- 
rains pontifes ont toujours affectés envers l'Eglise 
gallicane. 

(>) Croira-t-on quArnauld ait pu trouver une pareille lettre 
pitoyable? C'est une qualification dont on nes'éloit peut-être 
jamais servi pour on ouvrage de Bossue t, ouvrage qu'il avoit dû 
«•Ha doute, travailler avec un soin particulier dans une circons- 
tance où û étoit l'organe de l'Eglise Gallicane auprès du chef de 
l'Eglise universelle , et dans une affaire qui attiroit alors l'atten- 
tion de la France et de toute l'Europe, m Je ne viens que de voir 
3» la lettre de T assemblée au Pape, écrivoit Arnauld,je foi trou* 
t» yée pitoyable. Mais il y a surtout un endroit qui m'a bien sur- 
» pris. C est dans réloge qu'ils font du Roi, où après l'avoir 
» loué sur ce quil a fait contre l'hérésie, ils passent ensuite au 
» jansénisme en ces termes : Est-il besoin de dire jusqu'à quel 
» point le Roi a en horreur toutes les nouveautés ». {Leures 
d'jfrnauld, tome iz , page 266.) 

On sent qu'il n'en falloit pas davantage pour exciter toute 
l'humeur d'Arnauld. On l'avoit d'ailleurs instruit que Bossue* 
étoit très-mécontent de sa longue lettre à un évéque, où il repré- 
sentait l'affaire de la Régale comme une affaire capitale pour la 
religion , où il falloit tout refuser sans rien accorder. 
Bossuet. Tome 11. zo 
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Bossuet paroissoit lui-même si convaincu que 
le Pape seroit touché des raisoqs exposées par 
l'assemblée , et de la considération des avantages 
qui résultaient pour l'Eglise des concessions aux- 
quelles le Roi avoit bien voulu se prêter, qu'il 
écrivoit le 6 février 168*, à M. Drrois, alors à 

* ^55 XXTU ' Ropie * : * Pour œ T" est de la Régale , il n'est 
» plus question d'en discourir. Fous verrez par 
» la lettre que nous écrivons au Pape, que la ma- 
* tière a été bien examinée, et si je ne me trompe, 

a> bien entendue Ce seroit être trop ennemi 

» de la paix, que de regarder le droit du clergé 
» comme tellement incontestable, qu'on ne veuille 
» pas même entrer dans de justes tempéramens , 
» surtout dans ceux où l'Eglise a un si sensible* 
» avantage. Nous serions ici bien surpris qu'ayant 
» trouvé dans le Roi tant de facilité à les obtenir, 
» ta difficulté nous vint du côté de Rome, d'où 
» nous devons attendre toute sorte de secours ». 

D'après une pareille disposition , qu'on juge 
quel dut être l'étonnement de Bossuet, lors- 
qu'on apprit en France qu'IraocEifT XI avoit 
gardé trois jours la lettre de l'assemblée sans dai- 
gner seulement l'ouvrir, et lorsqu'on le vit faire 
attendre sa réponse trois mois entiers. 

Aussi l'archevêque de Paris ( M. de Harlay ) , 
en remettant cette réponse à l'assemblée (séance 
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du it avril 168 a ) y se crut eu droit de dire « qu'il. 

» estimait que l'assemblée pouvoit remettre le 

» bref du Pape entre les mains des commissaires 

» de la Régale y afin que s assemblant en la ma- , 

» nière accoutumée , on vît à loisir ce qu'il con- 

» tenoit «t ce qu'il y avoit à faire ; que l'assemblée 

» imiterait par cette conduite celle que Sa Sain- 

» teté avoit suivie ; qu'il était bon sur cet exemple 

» de prendre tout le temps pour implorer le se- % 

» cours du ciel, et se mettre en état par une pru- 

» dence exempte de toute passion, de satisfaire à 

* tous ses devoirs ». 

Lorsqu'on relit aujourd'hui cette réponse d'Iw- 
kocent XI , on a peine à comprendre qu'elle ait 
pu être adressée à l'Eglise de France dans le 
temps où elle était la plus illustre de la catholi- 
cité par les vertus et les lumières 5 qu'elle eut 
pour objet ufce question aussi indifférente à la 
religion et à là morale que celle de la Régale, et 
qu'elle censura avec tant' d'amertume la con- 
duite d'un prince aussi religieux que Louis XlV> 
et à qui l'Eglise avoit tant d'obligation» 

Le Pape commençait par dire aux évéques : Bref d'i*- 

« Nous avons d'abord remarqué que votre ^assemblée 

» lettre étoit dictée parles sentimens de crainte de 168a, au 

» dont vous êtes animés > crainte qui ne permet xom. vu 
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» jamais à des prêtres, lorsqu'elle les domine, 
» d'entreprendre avec zèle pour le bien de la re- 
» ligion et le maintien de la liberté ecclésiastique, 
» des choses difficiles et grandes, ou de les pour- 

» suivre avec constance H eût fallu vous rap- 

» peler les grands exemples de fermeté et de 
» courage que les. anciens Pères, ces évêques si 
» saints, vous ont donnés dans des circonstances 
» semblables pour vous servir, d'instruction, et 
» que tant d'illustres personnages ont imité dans 
» chaque âge 

» Qui d entre vous a parlé, devant le Roi pour 
» une cause si intéressante, si juste et si sainte ?.... 
» Quel est celui d'entre vous qui est descendu 
» dans l'arène, afin de s'opposer comme un mur 
» pour la maison d'Israël? Qui a eu le courage 
»Ae s'exposer aux traits de l'envie? Qui a seu- 
» lement proféré une parole qui ressentît l'an- 
» . cienne liberté? Comment n'avez-vous seulement 
» pas daigné parler, pour les intérêts et l'honneur 
» de Jésus-Christ ? 

» Nous nous abstenons de rapporter ici ce. que 
» vous nous déclarez sur les démarches que vous 
» avez faites auprès des magistrats séculiers. Nous 
» désirons que le souvenir d'un pareil procédé soit 
» à jamais aboli. Nous voulons que vous effaciez 
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?» ce récit de vos lettres, de peur qu'il ne subsiste 
5> dansles.actes du clergé dé France pour couvrir 
» votre nom d'un opprobre éternel ». 

Le Pape fihissoit sa lettre par les paroles que 
saint Bernard adressoit au pape Eugène III, pour 
lui rappeler la grandeur et l'étendue des obliga- 
tions que sa haute dignité lui imposoit , et il di- 
soit aux évêques de France : ; 

« * Si ces paroles vous avertissent du respect *Brefd*lir- 
» et de l'obéissance que vous devez à ce saint î! 0CEMT ,^ 1 a 

* 1 assemblée 

» Siégç, où Dieu, quoique indigne, nous fait de 1682, d* 

» présider, elles excitent aussi notre sollicitude IIafn# 

» pastorale à commencer enfin de remplir dans 

» cette affaire le devoir de notre charge, dont 

» une patience peut-être trop longue , mais des- 

» tinée à vous donner le temps de vous repentir, 

» nous a fait jusqu ? ici suspendre Taccomplisse- 

» ment. 

» Pressés par ces considérations, en vertu de 

» l'autorité que Dieu le tout-puissant nous a con- 

» fiée, nous improuvons, cassons, annulions par 

» ces présentes tout ce <!pii s'est fait dans votre , 

» assemblée sur l'affaire de la Régale, ainsi que 

» tout ce qui s'en est ensuivi y et tout ce qu'on 

» pourra attenter désormais. ' Nous? déclarons 

» qu'on doit regarder tous ces actes comme nuls 

-» et sans effet, quoiqu'étant par eux-mêmes ma- 
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» nifestement vicieux, nous n'eussions pas besoin 
» d'en prononcer la nullité ». 

Un pareil langage étoit fait pour étonner ras- 
semblée, mais non pas pour l'intimider. Les ré- 
solutions qu'elle avoit prises d'une voix unanime 
dans l'affaire de la Régale, étoient si conformes 
aux principes et aux règles, elles étoient même 
si avantageuses à l'Eglise, si convenables aux sen- 
timens du respect du au Roi et à l'intérêt de la 
tranquillité publique, que la conscience de tant 
d'évëques refcommandables dut se croire exempte 
de reproche et d'inquiétude. Il étoit bien évident 
que l'autorité que le Pape s'attribuoit, et le juge- 
ment qu'il prononçoit dans une affaire de cette 
nature, étoient incompatibles avec les maximes 
reçues de tout temps en France, et reconnues, 
par le Saint Siège lui-même. 

Sans doute l'appel interjeté par les évêques 
d'Alet et de Pamiers des ordonnances de leurs 
métropolitains, donnoit au Pape le droit de nom- 
mer des commissaires en France pour statuer sur 
la validité ou sur la nullité de cet appel, .mais 
non pas celui de juger immédiatement et de son 
propre mouvement. 

D'ailleurs la contestation avoit entièrement 
changé de nature et d'objet. Il ne s'agissoit plus, 
d'une procédure particulière, dont la marche est 
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rigoureusement tracée par des formes de droit. 
Une espèce de concordat solennel entre le souve- 
rain et tout Tordre ecclésiastique de son royaume 
a voit tari pour jamais la source de toutes ces dis- 
cussions interminables et sans cesse renaissantes; 
et ce concordat a voit, dans toute l'étendue de la 
France , rendu à la juridiction ecclésiastique un 
droit dont elle étoit privée en grande partie de* 
puis une longue suite de siècles. 

Rassemblée de 1682 avoit demandé au Pape 
«on approbation; elle le de voit par un sentiment 
de respect et pour se conformer à l'esprit des 
canons; elle pouvoit naturellement espérer que 
cette approbation seroit le gage le plus sincère 
du retour et de raffermissement de la paix entre 
le Roi et le saint Siège; mais elle n'avoit jamais 
prétendu faire dépendre la validité de ses délibé- 
rations du consentement du Pape. 

Enfin le dispositif même du bref annonçoit 
clairement que le Pape ne connoissoit que très^ 
imparfaitement les concessions importantes que 
la sagesse du clergé avoit obtenues de la mo- 
dération de Louis XIV, concessions qui n* 
laissoient plus de fondement aux griefs que Ton 
reprochoit à l'exercice illimité du droit de Ré* 
gale. 

Le parfait concert qui régnôit entre le gou~ 
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verneraent et le clergé, l'esprit de paix et de sou- 
mission qui animoit tous les ordres de l'Etat, ne 
laissoient aucune inquiétude sur les résultats du 
bref d'Innocent XI. L'édit de janvier 1682 sur la 
Bégaie recevoit déjà paisiblement son exécution ; 
et Ton commençoit même à s'étonner qu'on eut 
attaché tant d'importance, et donné tant d'éclat 
à des discussions, qu'un moyen de conciliation 
aussi simple et aussi facile avoit assoupies en un 
moment. 

Mais l'assemblée se devoit à elle-même de ]us- 
tifier ses résolutions et ses procédés devant ceux 
de qui elle tenoit ses pouvoirs. Elle voulut mon- 
trer qu'elle n'avoit ni abusé de leur confiance , ni 
trompé leurs espérances ; et elle chargea Bossuet 
de rédiger une lettre adressée à tous les prélats 
et à tous les ecclésiastiques du royaume. Cette 
lettre devoit servir de réponse au bref du Pape, 
sans parottre blesser le respect qu'on lui portait ; . 
et elle sauvoit l'embarras toujours pénible d'une 
discussion ( directe avec un pontife dont l'émi- 
nente dignité et les vertus personnelles comman- 
doieht les plus grands égards. . 

Il étoit impossible que Bossuet ne laissât pqe 
percer dans cette lettre une vertueuse sensibilité, 
en repoussant les accusations si graves qu'un 
Pape avoit portées au tribunal du public contre 
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l'Eglise d'une grande nation. Cet oit au nom de 
cette Eglise que Bossuet parloit; et son langage 
devoit avoir toute la dignité des sentimens qui 
avoient dirigé rassemblée , et toute la fermeté 
que laisse la conviction de n'avoir fait que ce 
que la sagesse et la raison donnent le droit de 
faire. 

« Nous attestons, écrit Bossuet, le scrutateur xi. 

, . Bossuet xê- 

» des coeurs, que nous ne sommes point mus par ^ e le pro . 
» le ressentiment d'aucune injure personnelle ; ]et de la J et * 
» car, quoiqu'il nous ait été fort douloureux de semblée de 
» voir un excellent Pape aigri contre nous, non- * 6 ? a ' au * 

° ' eveques de 

» seulement annuller d'une manière très - infa- France. 

» mante pour nous tout ce que, pressés du désir de B ™™ t 

» de procurer la paix, nous avons fait dans l'af- *om. ▼«> p- 

»' faire de la Régale au grand bien de FEglise; 

» mais encore nous témoigner qu'il a en horreur 

» toutes nos démarches, nous reprendre, comme 

» si la crainte et une indigne lâcheté nous eussent 

» portés à trahir là liberté de l'Eglise, la disci- 

» pline hiérarchique, le salut même, et toute la 

» dignité et l'autorité de notre ordre ; enfin nous 

» accuser d'avoir mis par notre conduite la foi 

» même en péril, reproche le plus grave qu'on 

» puisse faire à des évéques, toutefois nous avons 

» souffert d'un esprit tranquille des discours si 

» mortifians, parce que nous trouvons notre con- 
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» solation dans ces paroles de l'apôtre ; Le sujet 
» de notre gloire , c'est le témoignage que nous 
» rend notre conscience 

» Mais enfin quelle est cette crainte qu'on nous 
» reproche dès l'entrée du bref apostolique ? Oui y 
» nous craignions que la concorde entre le sacer- 
» doce et l'empire étant détruite, la paix de FE- 
» glise ne fût troublée et qu'il n'en résultât des 
» maux que nos prédécesseurs, quoique remplis, 
» de courage, aur oient appréhendés 

» Que Ton prenne de là occasion de nous blâ~ 
» mer, comme si nous nous étions laissés énerver 
3» par une crainte indigne et hors de saison, et 
3» qu'après nous eussions tepté d'abattre le courage 
)> du pontife romain, ce procédé est trop éloigné 
» du caractère d'Innocent XI > pour ne pas nous 
» persuader qu'il a suivi des impressions étran-> 
» gères ; aussi convient - il de passer légèrement 
3) sur tous ces griefs, et de ne point nous arrêter 
» à des propos qui répondent mal à la dignité 
» d'un si grand nom, et que nous nous conten- 
» tions de déplorer d'entendre dans un bref apos- 
» tolique 

» Tout le monde voit clairement par le bref 
fc même, que le conseil du Pape n'a rien tant ap-; 
» préhendé, que ce pontife ne vînt à connoître la: 
» vérité , et ne donnât la préférence à ceux qui 
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» lui proposeroient dans une affaire qui n'est 
» pas d'une grande conséquence* des avis plus 

» justes et plus modérés 

» Malgré le peu d'importance de l'objet dont 
9 on dispute , qui ne sauroit entrer en comparai- 
» son avec ceux qui ont rapport à la juridiction * 
» et dont nous avons obtenu la restitution à l'E- 
» glise* nous nous sommes vus contraints d'en 
» examiner la valeur , afin que si l'affaire est pous- 
» sée plus loin , toute l'Eglise comprenne corn- 
» bien est léger le sujet auquel une si grande 
» contestation, cette violente émotion des es- 
>> prits, et l'attente de l'univers chrétien, doivent 

m se rapporter 

» A quoi bon exagérer avec tant de vivacité* 

» avec des expressions et des sentences sirecher* 

» chées l'importance prétendue de cette cause ? 

» comment oser nous dire que le salut de l'Eglise 

* et l'honneur de l'ordre épiscopal en dépen- 

» doient? que par cet accommodement, la dis- 

» cipline et là hiérarchie sont renversées jusque 

» dans leurs fondemens, et la foi même est en 

*> danger de se voir altérée ? Est-il donc vrai que 

3» depuis cinq cents ans, pour ne pas remonter plus 

» haut, l'Eglise est dans l'oppression, etl'intégrité 

» de la foi exposée aux plus grands dangers dans 

j* la majeure partie du royaume très-chrétien 2 
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» Quoi , tant d'excellens rois , tant de religieux de- 
» fenseurs de la foi qui nous ont précédés, si sou- 
» vent loués par les pontifes romains, ces pontifes 
» eux-mêmes Innocent III, Alexandre III, et une 
» multitude d'autres qui ont donné leur consen- 
*> tement à la Régale, tous ces illustres persontia- 
» ges n'ont pas fait attention aux maux qu'elle 
» produisoit ! Bien plus , le concile général de 
» Lyon, qui a maintenu la Régale dans tous les 
» lieux où elle étoit en usage, aura lui-même fa- 
» vorisé l'erreur, et affermi par son autorité un 
» mal aussi préjudiciable » ?.... 

Bossuet fait ensuite un raisonnement auquel 
il étoit difficile que la Cour de Rome p&t répon- 
dre quelque chose de bien satisfaisant. 
OEuvres « Nous rougissons pour ceux qui n'ont pas 
tome 0s ^ uet ' » eu bonté d'inspirer de tels sentimens au Pape, 
a3o. » et qui nous obligent, en passant sous silence 

» plusieurs autres exemples si contraires à leurs 
» prétentions, de rappeler au moins ici ce que 
» LéonX, avec l'approbation du concile de"La- 
» tran, enleva aux Eglises gallicanes, et ce qu'il 
» conféra à nos rois. Eh quoi ! après avoir soumis 
» a leur puissance les plus grandes dignités de 
» l'Eglise, on disputera pour quelques canqnicats! 
» il n'y aura pas lieu à accommodement, et pour 
» un si mince sujet , on fera à un grand prince; 
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» si bienfaisant envers l'Eglise, des menaces que 
' » nous avons horreur de rapporter,..., 
...» * Cependant on nous déchire par les accusa- *IM. 
» tions les plus atroces , tandis qu'on relève le 
» courage de nos prédécesseurs; on se sert des 

* louanges qu'on leur donne pour nous accabler 
>► de reproches; et comme s'il eût fallu les louer 
» pour nous décrier plus efficacement, on cher- 
» che moins à les rendre illustres et recomman- 
» dables, qu'à nous piquer par l'éclat de leur 
» gloire , et qu'à nous déprimer en les exaltant. 
» Plus ces discours sont opposés à la dignité du 
» pontife et à l'esprit d'Innocent XI, plus aussi 
» ceux qui se sont autorisés d'un nom si vénérable 
» pour les écrire, ont-ils péché contre lui, et ce 
» n'est pas nous quils ont offensé.... eussions-nous 

* fait sagement d'ambitionner la gloire que le 
» courage donne, et de négliger ce que mérite la 
» prudence , sans nous mettre en peine de procu- 
» rer le bien de l'Eglise * lorsque nous en aurions 
» l'occasion? 

» * Il est des circonstances oh il faut prendre *lbid. 
» conseil de la nécessité; et dans les grandes af- 
» faires, on ne néglige jamais impunément les 
» temps opportuns et les occasions favorables. 

» Vous voyez donc ce qu'il faut penser de ce 
» bref, combien il est nul par lui-même, puis-. 
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» qu'il suffit de prouver qu'on a non-seulèment 
» déguisé, mais encore entièrement celé à cet 
» excellent pontife les principaux moyens de la 

» cause et toute la suite des faits 

* Œuvres » * ffous désirons ardemment qu'un courage 

de Bossuet, 

tome yii, p. » si intrépide se réserve pour des occasions plus 
*49» » importantes , et quun pontificat aussi recom~ 

» mandable, dont on doit attendre de si grandes 
» choses* ne soit pas entièrement occupé d'une 
» affaire trop peu digne d'une aussi forte appti- 
» cation ». 

On trouve dans cette même lettre de Bossuet 
cette réflexion aussi juste que consolante, et qui 
doit, au milieu des plus grandes crises et des plus 
violentes tempêtes, être sans cesse présente à la 
pensée de tous les amis de la religion, soutenir 
leur courage, et les empêcher de s'abandonner à 
des conjectures trop sinistres, a C est Dieu qui a 
» réglé toutes choses; il dispose à son gré des 
» événemens; il tient dans sa main le cœur des 
» rois; c'est lui aussi qui abaisse, et qui relève, 
» et qui commande à son Eglise de ne jamais 
» perdre confiance, mais' de s'avancer toujours* 
» en espérant contre toute espérance ». 

Bossuet finit par adresser au Papales mêmes 
paroles que saint Irénée adressoit à l'un de Ses 
prédécesseurs 5 « l'Eglise, écrivoit saint Irénée à 
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-»• saint Yictor, est déchirées non-seuleinènt par 
» ceux qui veulent opiniâtrement faire prévaloir 
>j le mal, mais encore par ceux qui Usent de trop 
» de rigueur pour établir le bien ». 
' Cette lettre , rédigée par Bossuet , en conformité 
des intentions de l'assemblée de 1682, ne fat 
point envoyée aux évêques de France; l'assern- . 
blée reçut ordre de se séparer, avant qu'il lui 
eût rendu compte de l'exécution de la commission 
dont elle l'avoit chargé; elle étoit même restée 
inconnue au public ; elle a paru pour la première 
fois en 1778, dans l'édition des Œuvres de Bos- 
suet publiée par D. Déforis. « * Les éditeurs la * Tome ix 

. . ... des OEuvres 

» trouvèrent parmi ses manuscrits écrite toute j e Bossuet 
» entière de sa main, et d'Une écriture qui a de- J 77 8 >P' 3o 9- 
» mandé beaucoup d'application pour être déchif- 
tifréei II suffit y ajoutent-ils, de la comparer 
» avec la lettre de l'assemblée au Pape, pour 
» juger que l'une et l'autre sont sorties de la même 
» plume ». 

Si Bossuet avoit été attssi étonné qu'affligé du 
bref d'Innocent XI à l'assemblée, c'était moins 
par les obstacles qu'il pouvoit apporter à la con- 
clusion d'un arrangement déjà décidé et con- 
sommé, que parce qu'il donnoit la mesure du 
degré d'irritation où Ton étoit à Rome à l'égard 
de la France. 
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Il est en effet assez vraisemblable que la pre- 
mière résolution du Pape avoit été de ne pas ré- 
pondre à la lettre de rassemblée; trois mois s'é- 
toient écoulés depuis qu'il l'avoit reçue ; et il est 
certain que quelque extraordinaire que pût pa- 
.roître un tel silence, il étoit encore moins cho- 
quant qu'une telle réponse. 

Mais dans l'intervalle , l'assemblée de 168a 
venoit de proclamer les quatre articles dans sa 
séance du 19 mars; et cette nouvelle, portée à 
Rome , avoit excité dans les conseils du P^pe un 
ressentiment, dont il étoit facile de retrouver 
l'impression dans le bref du 11 avril. 

Ce fut alors qu'on dut s'applaudir plus que ja- 
mais, d'avoir eu Bossuet pour interprète de l'Eglise 
gallicane ; lui seul , dans des circonstances .aussi 
difficiles, pouvoit replacer les bornes antiques, 
et immuables où dévoient s'arrêter toutes les opi- 
nions. 

' Bossuet ne se dissimuloit pas que les menaces, 
qu'lNNocENT XI s'étoit permises envers Louis XIV, 
• rendoient indispensables les mesures de force et 
de sagesse que coi»»»andoient un si grand inté- 
rêt et un devoir si sacré; U falloit,. puisqu'il en 
étoit encore temps, éclairer les conseils du Pape 
sur l'irrégularité de leurs procédés, et les avertir 
que les simples maximes de l'Eglise gallicane suffi-- 

soient 
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soient pour repousser des attaques injustes et im- 
puissantes. 

Mais ces maximes dévoient être exprimées avec 
tant d'exactitude et de dignité, qu'elles pussent ob- : 
tenir en France et même dans l'Europe l'assenti- 
ment de tous les esprits éclairés. Elles dévoient 
même respecter jusqu'à un certain point les pré- 
jugés des autres nations, en se renfermant dans: 
les justes limites que l'Eglise n'a pas cru devoir, 
excéder, et ce toit là qu'étoit la grande difficulté. 

Ce n'étoit pas sans raison que Bossuet avoit x ïï- 
„ , , i i • • • , i % Disposition 

d abord conçu les plus vives inquiétudes, en ob- du gouverne- 

servant l'agitation des esprits et les dispositions. ment ct de 

t rassemblée 

du gouvernement. Ce qu'il pensoit à cet égard, S \uU Décla- 
rions a été conservé dans les manuscrits de l'abbé ratl0n de 

puissance cc- 

Ledieu, dont nous allons transcrire le récit : désiastique. 

« *Dans notre voyage de Meaux à Paris, on * Journal 
» parla de l'assemblée de 1682. Je demandai à de ^ edi ÎV 

* sous la date 

» M. de Meaux, qui lui avoit inspiré le dessein des du'19 janvier 
» propositions du clergé sur la puissance de l'E- 17 °°" 
» glise; il me dit que M. Colbert, alors ministre 
» et secrétaire d'Etat, en étoit véritablement l'au- 
to teur, et que lui seul y avoit déterminé le Roi. 
» M. Colbert prétendoit que la 1 division que l'on 
» avoit avec Rome sur -la Régale étoit la vraie oc- 
» casion de renouveler la doctrine de France sur 
y» l'usage de la puissance des papes j que dans un 
Bossuet. Tome n. 11 
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». temps de paix et de concorde, le désir de cônser- 
» ver la bonne intelligence , et la crainte de pa- 
» roître être le premier à rompre l'union, empè- 
se cberoit une telle décision, et qu'il attira le Roi 
» à son avis par cette raison contre M. Le Tellier, 
» aussi ministre et secrétaire d'Etat, qui a voit 
» eu, ainsi que l'archevêque de Reims son fils, 
» les premiers cette pensée , et qui ensuite l'a- 
» voient abandonnée par la crainte des suites et 
». des difficultés ». 

Ces détails sont conformes aux notes manus- 
crites de l'abbé Fleury, qui ont été publiées en 
1807 (0. Il est vraisemblable qu'il tenoit ces 
mêmes faits de Bossue t, avec qui il pâssoit sa vie. 
Ce n'étoient pas les dispositions du gouvernement 
que Bossuet redoutoit le plus. Il étoit facile de le 
calmer sur l'exagération de ses inquiétudes, de l'é- 
clairer sur ses propres intérêts, et de le satisfaire 
sur les justes demandes qu'il avoit droit de for- 
mer pour assurer l'honneur de la majesté royale* 
et la tranquillité de l'Etat. 

Ce n'étoit pas même encore la complaisaqce , 
peut-être excessive de quelques évêques, que leur 
caractère doux et timide et l'amour du repos 

(0 Nous avions déjà trouvé une copie de ces mêmes note* 
parmi les papiers qui nous ont élé remis , et que les éditeurs de 
Bossuet «voient réunis pour la collection de ses Œuvres. 
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pouvoient rendre trop accessibles à la Crainte de 
déplaire. Il étoit possible de les fixer dans une 
juste mesure entre le devoir et l'honneur, en les 
rappelant à leurs sermens envers l'Eglise et en* 
vers le RoL 

Mais les plus grandes difficultés pouvoient ve- 
nir de plusieurs évêques très -vertueux, très- 
éclairés, sincèrement attachés à la religion, à 
l'Eglise et à l'Etat, mais que le mouvement des 
esprits pouvoit entraîner à des mesures extrê- 
mes , qu'ils seroient peut*etre les premiers à re- 
gretter d'avoir prises , et dont ils aûroient à dé- 
plorer trop tard les suites funestes et irréparables* 

Ce fut la difficulté de ramener ou de combattre 
tant de sentimens opposés > d'éluder ou de pré- 
venir tant de dangers, qui détermina Bossuet à 
établir d'abord dans son discours d'ouverture leà 
Véritables principes de l'ancienne doctrine de TE* 
glise universelle , et de celle de l'Eglise Gallicane 
en particulier* Ce fut par cette sage et inquiète 
prévoyance qu'il s'attacha à consacrer dans la 
forme la plus solennelle la primauté du Siège apos- 
tolique et Xindéfectibilité de l'Eglise .Romaine. 

Si on lit en /sfiet avec attention ce discours* 
on verra qu'il n'est que le développement de la 
doctrine que Bossuet a exposée depuis dans les 
quatre articles avec tant de précision, d'exactitude 
et de dignité* 
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Il paroît par une de ses lettres à M. Dirois, 
*»9 décem- qui date des premiers temps de rassemblée *, qu'il 
'V xxx h sourit flatté qu'on pourroit encore éviter de pro- 
p. s4d* noncer des décisions difficiles et délicates : une pro- 
fonde connoissance de l'histoire ecclésiastique 
l'avoit convaincu qu'il est malaisé et souvent 
impossible de porter dans ces sortes de décisions 
cette certitude et cette évidence qui ne laissent 
aucune ouverture aux contradictions des esprits 
ombrageux. Bossuet lui -écrivoit : 

« Je serois assez d'apis qu'on n'entamât point 
» de matières contentieuses ; je ne sais si tout le 
» monde sera du même sentiment. Mais quoi qu'il 
» en soit, j'espère qu'il ne sortira rien de l'assem- 
» bïée que de modéré et de mesuré ». 

Il paroissoit conserver encore la même espé- 
rance un mois après* Il écrivoit le 26 janvier 1682 
au même M. Diroù : « Je ne vous parle plus des 
» affaires de la Régale, ni des résolutions de no- 
» tre assemblée qui sont publiques ; je souhaite que 
» dans les autres affaires, nous ne donnions point 
» lieu à de nouvelles difficultés , et c'est à quoi 
» tous les gens de bien doivent s'appliquer ». 

L'abbé Fleury, en rapportant les mêmes dé- 
tails dans ses notes, fait apercevoir de la part de 
Bossuet une répugnance encore plus marquée à 
laisser entrer l'assemblée dans ce vaste champ de 
discussions où elle pouvoit s'égarer. 
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v H paroissoit croire * que la manière doiit il *iVb&w ma- 
s'étoit exprimé sur l'autorité du Pape dans son £"**" " 
exposition j pouvoit suffire pour écarter toute in- 
terprétation odieuse^ et même pour la réconcilier 
avec les ennemis du saint Siège. 

Cfétoit par cette raison, suivant l'abbé Fleuryy 
que Bossuet proposoit d'examiner toute la tradi- 
tion, pour laisser aux esprits le temps dç se cal- 
mer et la liberté de considérer cettç grande 
question sous tous les, points de vue qu'elle pou* 
voit présenter. 

La position personnelle de Bossuet dans ras- 
semblée ajoutoit encore aux embarras et à l'espèce 
d'indécision qu'il éprouvoiU J511e l'avoit nommé 
avec l'évêque de Tournai * , membre de la com- * Gi ^ crt 

. . . , ' -, , , de Choiscul- 

mission qui devoit préparer les résolutions de Prasliih. 
l'assemblée* C'étoit à ces deux prélats qu'elle avoit 
confié l'honneur d'être ses interprètes en présence 
deTEglise et de l'Europe attentives. C'étoit d'éu^ 
qu'elle alloit recevoir cette déclaration attendue 
avec tant d'impatience * et qui devoit former une 
époque' dans les annales de l'Eglise Gallicane. 

L'évêque, de Tournai étoit l'ancien de Bossuet 
dans Tépiscopat ; et en cette qualité, il présidoit 
la commission. Ce titre et son mérite personne}, 
dévoient nécessairement lui donner une grande 
influence dans le travail et sur la décision,. 
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D'ailleurs Bossuet étoil lié d'estime et d'amitié 
avec ce prélat. Il le regardoit avec raison comme 
lun des évêques qui honoraient le plus l'Eglise^ 
Gallicane , dans un temps oïl elle comptait un si 
grand nombre d'évêques distingués. 

Mais dans une affaire dont les suites étoient 
si importantes et pouvoient devenir si inquiet 
tantes, Bossuet croyoit devoir s'élever au-dessus 
de toutes les considérations d'amitié et des égard* 
de société. 

11 rejetoit, comme l'évêque de Tournai, Fin». 
faittibiliié du Pape ; mais il n'en étoit pas de même 
de Yindèfectibiiité du saint Siège, que Bossuet 
regardoit comme un point de dogme fondé sur 
les Ecritures mêmes.. 

Il établissoit la différence de Y infaillibilité du 
tape d'avec Yindèfectibiiité du saint Siège, sur ce* 
qu'en supposant même qu'un pape vînt à errer y 
son erreur ne prendrait point racine dans sou 
Siège, et seroit, suivant la doctrine du concile de 
Constance, réprimée et condamnée par l'Eglise 
assemblée, et qu'en supposant encore « que le 
y> siège de Rome errât sur la foi, ce ne seroit pas 
» obstination et opiniâtreté. Les autres Eglises la, 
» rameneroient bientôt au sentier de la foi. Aussi-* 
» tôt qu'il s'apercevroit qu'il erre, il rejeteroit 
» l'erreur > d'où il résulte que s'il lui arrive peut-* 
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» être quelquefois d'errer sans mauvaise inten- 
» tion, cependant il ne lui arrivera jamais de 
? tomber dans le schisme et l'hérésie». 

L evêque de Tournai ne se montra pas d'abord 
aussi favorable à Vindêfectibilité du saint Siège : 
et aprèsune discussion assez animée qu'il eut avec 
Bossuet sur cette question > il se détermina à se 
désister de la commission que l'assemblée lui a voit 
donnée, de rédiger la déclaration des sentimens 
du clergé de France; et ce fut Bossuet qui en fut 
chargé. 

Il s'attacha à la fonder sur les principes qu'il xui. 
«voit exposés dans le discours d'ouverture. Bossât est 

* charge de re- 

Bossuet ne pou voit plus différer d'obéir au m ou- diger la/te- 
vement imprimé à l'assemblée par de nouveaux e J^^ n u 
ordres du Roi, que M. de Colbert et Tarchëvëque 
de Paris avoient provoqués. Le Roi demandoit 
une ^décision ; mais Bossuet fut moins effrayé des 
dangers et des conséquences qu'il en avoit re- 
doutés, dès qu'il se vît le maître de donner à 
l'expression des sentimens de l'Eglise Gafllicane, 
Ja dignité, la mesure et l'exactitude quedeman- 
•doit une déclaration qui alloit être exposée à 
l'examen -de toute ITCurope chrétienne : il savoit 
d'avance que cette déclaration devoit fixer à ja- 
mais les rapports de Tordre religieux et poli- ' 
tique , ainsi que les principes du gouvernement 
ecclésiastique. * ' 
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. On peut présumer par un mémoire, que le 
sieur Coajuelin, promoteur, lut dans la séance 
du 26 novembre 1681 , que la première intention 
de l'assemblée avoit été de se borner à changer 
en une décision de l'Eglise Gallicane , les six ar- 
ticles que la Faculté de théologie de Paris avoit 
publiés en i663 sous la forme d'un jugement doc- 
trinal , et de donner seulement à quelques-uns de 
ces articles une expression plus précise et plus 
déterminée. Mais Bossuet pensa que la forme de 
ces articles qui convenoit au jugement doctrinal 
d'une Faculté de théologie, n'avoit pas cette di- 
gnité, cette majesté qui doit accompagner les 
paroles et les déclarations d'une assemblée d'évê- 
ques que leur caractère a investis du droit de pro- 
noncer avec autorité sur la doctrine, les mœurs 
et la discipline. D'ailleurs, dans quelques-uns de 
ces articles, la Faculté de théologie de Paris avoit 
paru flotter dans une espèce d'indécision qui ne 
pouvoit plus convenir aux circonstances actuelles. 
Dans les assemblées particulières qui se tin- 
rent à l'archevêché, Bossuet eut à lutter contre 
plusieurs de ses collègues, qui paroissoient crain- 
dre qu'il ne donnât trop d'étendue aux préroga- 
tives du Siège apostolique. L'archevêque de Paris 
(Harlay), qui étoit alors très-exaspéré contre le 
Pape, paroissoit souvent contrarier ses vues sages 
et modérées. Il y eut, suivant l'abbé Fleury, 



r 
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beaucoup de disputes au sujet de la rédaction des 
articles : et le procès-verbal de l'assemblée sem- 
ble en effet indiquer que ces discussions traînè- 
rent long-temps en longueur, puisque la commis- 
sion ne fit son rapport que le 17 mars 1682, plus 
de quatre mois après l'ouverture de ses séances. 

« * L'abbé Ledieu nous apprend que Bossuet * Mis. de 
» présenta d'abord à la commission le préambule 
» qui précède les quatre articles, et que ce prèam- 
» bule fut unanimement approuvé. Il soumit en- 
» suite à la commission quatre projets S articles 
» en style des canons des anciens conciles, éta- 
» blissant par l'Evangile la foi de la primauté jet 
» de la supériorité du Pape et de l'indéfectibilité 
» de l'Eglise Romaine. De ces quatre projets, la 
» commission adopta celui qui est devenu si ce- 
» lèbre sous le titre des quatre articles du clergé 
» de France : et ce projet passa contre l'avis de 
» l'archevêque de Paris, qui ne vouloit pas qu'on 
» parlât ni de la primauté du Pape, ni de sa 
» supériorité ». 

Il est malheureux que l'abbé Ledieu ne nous 
ait point Conservé lès trois autres projets, et que 
nous n'ayons pu en retrouver aucune trace parmi 
les papiers qui nous ont été confiés. Cependant 
il est peu vraisemblable qu'ils eussent offert des 
différences très-notables avec celui qui fut adopté. 
On y auroit observé avec un grand intérêt la va- 
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riété dès expressions dont il croyoit pouvoir s& 
servir, pour énoncer les mêmes principes, les 
ffitèmes maximes , les mêmes sentimens ; et ce qui 
ne permet pas de douter que ces principes et ces 
maximes ne fussent absolument les mêmes, c'est 
qu'on retrouve dans les quatre articles toute la 
doctrine <du sermon de l'ouverture de l'assemblée 
sur l'unité de l'Eglise, et qu'il «'est jamais arrivé 
à Bossuet, d'être en contradiction avec lui-même 
dans, aucun de /ses écrits. 
Xiv. Ce fa* le 19 mars rôSa-, que rassemblée du 

L'assem- e \ er çré fit cette célèbre Déclaration , qui est un 

adopte les /r dçs beaux titres de la gloire de Bossuet, et de 

article*. l'Eglise de France. 

Deux jours auparavant (le 17 mars), Tévêque 
de Tournai fit un rapport pour préparer la dé- 
cision de l'assemblée. Ge rapport est un véritable 
traité sur cette matière importante, il est plein 
d'érudition et de recherches. Il annonce que l'é- 
vêque de Tournai s'étoit Hvré à une étfcftle appro- 
fondie de Fhistoire ecclésiastique ; mais la forme 
en est sèche, pénible, et manque de chaleur et 
de dignité ; on peut même lui reproche* de l'avoir 
chargé d'une érudition qui aurait pu être présent 
tée avec plus d'art et de goût. C'est dans ce genre 
de mérite qu'excelloit éminemment Bossuet, don* 
le génie ne se montrait jamais avec plus d'éclat que 
dans l'emploi des textes de l'Ecriture et des Pères. 
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C'est ce qu'on remarque d'une manière sen- 
sible dans la Déclaration de 1682. Les quatre 
articles qu'elle proclame, sont presque entière* 
ment composés des propres paroles répandues 
dans les écrits des Pères de l'Eglise, dans les ca- 
nons des conciles, et clans les lettres mêmes des 
souverains pontifes. Tout y respire * cette gravité * Dans I« 
antique qui annonce en quelque sorte la majesté 
des canons faits par V esprit de ÏHeu, et consa- 
vréà par le respect -général de Tunivers <*)« 

"Lepréambeclemérïie trtïè attention particulière j 
il manifeste clairement l'intention et la pensée de 
Bossuet* On voit dàtïs quel esprit il * cofcçuj ré*» 
digé et présenté «cette célèbre Déclaration, il est 
impossible de ne pas y recotatôtre que Bossuet 
s'est également proposé de réprimer ceux-qui dé- 
gradent Faut orité légitime du sain* Siège., et ceux 
qui l'exagèrent à un degré incompatible avec les 
maximes de la religion et avec les principes de la 
soumission due aux puissances de la terre. . 

Cette Déclaration est connue de tout le monde ; 
il est peu d'actes ecclésiastiques qui aient eu au-* 
tant de solennité et obtenu autant d'autorité. 
Mais c'est surtout dans la vie de Bosstret qu'elle 
doit être inscrite comme le plus beau monument 
de son histoire. 

(0 Canones spiritu Dei condito*, et totius munài rcverentid 
monsecratos. 



ClERI GALLICAN! DECLARATIO DE ECCLESIASTIC-t 
POTESTATE. 

Die 19 e mardi 1682». 
« Ecclesiœ Gallicanœ décréta et libertates à 
» majoribus nostris tanto studio propugnatas A 
» earumque fundamenta sacris canonibus et Pa- 
» trum traditione nixa, multi diruere moliuntur^ 
» nec desunt qui earum obtentu primatum beaU 
» Pétri, ejusçue successorum romanorum Ponti~ 
vjScum à Christo institutum, iisque debitam ab 
» omnibus Chris tianis obedientiam, Sedisqueapos* 
» tolicœ, inqudfides prœdicatur, et imitas serva- 
it tur Ecclesiœ > reyerendam omnibus gentibus 
» majestatem immùtuere non vereantur. Hœre- 
» tici quoque nihil prœtermittunt, quo eam potes- 
» totem, qud pax Eedesiœ continetur, invidîo- 
» sam et gravent regibus et populis ostentent, Os- 
» que fraudïbus simplices animas ab Ecclesiœ 
» matris , Christique adeb communione disso- 
» cient. Quœ ut incommoda propulsemus , nos 
» Archiepùcopi etEpiscopi Parisiis mandate re- 
» gio congregati, Ecclesiam Oallicanam reprœ* 
» sentantes unà cum cœteris ecclesiasticis viris 
» nobiscum deputatis , diligenti tractatu habita, 
» hœc sancienda et declaranda esse duximus* 
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Déclaration du clergé de France sur la 
puissance ecclésiastique. 

Bu 19 mars 1682. 

« Plusieurs s'efforcent de renverser les décrets 
» dei'JCgïîse Gallicanie, ses libertés qu'ont soute- 
» nues avec tant de zèle nos ancêtres , et leurs 
» fondemens appuyés sur les saints canons et sur 
» la tradition des Pères. Il en est aussi qui, sous 
» le prétexte de ces libertés, ne craignent pas de 
» porter atteinte à la primauté de saint Pierre et 
» des pontifes romains ses successeurs , instituée 
» par Jésus -Christ, à l'obéissance qui leur est 
» due par tous les Chrétiens, et à la majesté si 
» vénérable aux yeux de toutes les nations du 
» Siège apostolique où s'enseigne la foi et se con- 
» serve l'unité de l'Eglise. Les hérétiques, d'autre 
» part , n'omettent rien pour présenter cette 
» puissance qui renferme la paix de l'Eglise , 
» comme insupportable aux rois et aux peuples, 
» et pour séparer par cet artifice les âmes simples 
» de la communion de l'Eglise et de Jésus-Christ. 
» C'est dans le dessein de remédier à de tels in- 
» convéniens, que nous, archevêques et évêques 
» assemblés à Paris par ordre du Roi,. avec les 
» autres députés, qui représentons l'Eglise Galli- 
» cane , avons jugé convenable , après une mûre 
» délibération, d'établir et de déclarer, 
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» Primùm : beato Petro ejusque successoribus , 
* Chrislivicariis ipsique Ecclesiœ rerumspiritua- 
» lium et ad œternam sajutem pertinentium , non 
» qutem^ ciyitium, açtamporalium hDeo traditam 
» potestatem, dicente Domino : regnum meum Nomt 

» EST DE HOC MUNDO, et iterum, REDDITE ERGÔ QUjE 
» SUWT CjESARIS CiESARI , ET QUJE SUNT Deï DeO ; ÛC 

» proinde stare apostolicum ilfad: omnis anima 

» POTESTATIBUS SUBLIMIORIBUS SUBDITA SIT ; NON EST 
» ENIM POTESTAS WISI A DeO : QU.fi AUtEM SUKT, A 
» DEO ORDINATA SUSTT y ITAQUE QUI POTESTATI RE* 

» sistit, Dei ordinationi resistit. Reges ergb et 
» principes in temporalibus nulli Ecclesiastictz 
» potestati Dei Qrdincttione subjici, neque auctori* 
» tate ctavium Ecclesiœ, directe vel indirecte rfe- 
» poni, aut illorum subditos eximi à fide atque 
» obedientidj aie prœstito fidelitatis sacramento 
» solvi poçse; eamque sententiam publicœ tran- 
» quillitati necessariam, née minus Ecclesiœ quant 
» imperio utilem , ut verbo Dei, Patrum tradî- 
» tioni et sanctorum exemplis consonam , om~ 
9 nino retinendam. 
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I. 

« Que saint Pierre et ses successeurs, vicaires 

» de Jésus- Christ ^ et que toute l'Eglise même 

» n'ont reçu de puissance de Dieu que sur les 

» choses spirituelles , et qui concernent le salut , 

» et non point sur les choses temporelles et ci- 

» viles; Jésus-Christ nous apprenant lui-même 

» que son royaume n'est point de ce monde, et 

» en un autre endroit, qu'il faut rendre a César 

» ce qui esta César , et a Dieu ce qui est a Dieu; 

» et qu'ainsi ce précejpte de î'apôtre saint Paul 

» né peut en rien être altéré ou ébranlé : Que 

* toute personne soit soumise aux puissances su- 

» périeurés; car il ny a point de puissance qui 

» m vienne, de- Dieu, et c'est lui qui ordonne 

» celles qui sont sur fa terre? eehii donc qui s'op- 

9 pose aux puissances* résiste à l'ardre de Biem+ 

» Nous, déclarons en conséquence que les rois $t 

» les souverains ne sont soumis à aucune p*û$r 

» sance ecclésiastique par l'ordre de Dieu dans 

» les choses temporelles ; qu'ils ne peuvent être 

» déposés directement, ni indirectement par l'au- 

» torité des chefs de l'Eglise ; que leurs sujets ne 

» peuvent être dispensés de la soumission et de 

» l'obéissance qu'ils lui doivent, ou absous du 

_ » serment de fidélité, et que cette doctrine, né- 
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IL 

» Sic autem inesse apostolicœ Sedi ac Pétri 
» successoribus Christi vicariis rerum spiritua- 
» lium plenam potestatem, ut simul valeant 
» atque immota consistant sanctœ œcumenic'œ 
» Sjnodi Constantiensis à Sede apostolicd corn- 
vprobata, ipsoque Romanorum Pontificum aç 
» totius Ëcclesiœ usu confirmera, atque ab Ecrier 
» sid Gallicand perpétua religione custodita de T 
» creta de .auctoritate conciliorum generalium à 
» quœ sessione quartd et quintd continentur, neà 
* probari à Gallicand Ecclesid* quieorumdecre- 
» torum , quasi dubiœ sint auctoritatis ac minus 
» approbata , robur infringant, aut ad solum 
» schismads tempus Concilii dicta detorqueanù 

III. 

» Hinc apostolicœ potestatis usum moderan- 
» dum per canones spiritu Dei conditos et totius 

m cessaire 
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» cessaire pour la tranquillité publique, et non 
» moins avantageuse à l'Eglise qu'à l'Etat, doit 
» être inviolablement suivie comme conformé à 
» h parole de Dieu , à la tradition des saints 
» Pères et aux exemples des saints* 

H- 

» Que la plénitude de puissance que le saint 
» Siège apostolique et les successeurs de saint 
» Pierre, vicaires de Jésus-Christ, ont sur les 
» choses spirituelles, est telle, que les décrets du 
» saint concile œcuménique de Constance , dans 
i> les sessions IV et Y, approuvés par le saint 
» Siège apostolique, confirmés par la pratique 
» de toute l'Eglise et des pontifes romains, et 
» observés, religieusement dans tous les temps 
» par l'Eglise Gallicane , demeurent dans toute 
» leur force et vertu, et que l'Eglise de France 
» n'approuve pas l'opinion de ceux qui donnent. 
» atteinte à ces décrets, ou qui les afloiblïssent 
» en disant que leur* autorité n'est pas bien éta- 
» blie, qu'ils ne sont point approuvés, ou qu'ils 
» ne regardent que le temps du schisme. 

III. 

» Qu'ainsi l'usage de la puissance apostolique 
» doit être réglé suivant les canons faits par l'es- 
Bossuet. Tome 11. 12 
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» tmmdi reverentid consecratos: valere etiamre- 
» gulas , mores et instiUita à regno et Ecclesid 
» ùallicandrecepta > Patrumqueterminosmanere 
» inconcussoss atque idpertinere ad amptitudi- 
» nem apostoUcœ Sedis, ut statuta et consuetudi- 
» nés tantœ sedis et ecclesiarum consensione fir~ 
» mata, propriam stabilitatem obtineanU 



IV. 

» Infideiquoque quœstionibus, prœcipuas sum- 
» miPontificù esse partes, ejusque décréta ad 
» omnes et singulas ecclesias pertinere, nec tamen 
» irreformabile esse judicium, nisi Ecclesiœ con- 
» sensus accesseriL 

» Quœ accepta à Patribus ad omnes Ecclesias 
» Gallicanas atque episcopos Us Spiritu sancta 
» auctore prœsidentes ; mittenda decrevimus; ut 
» idipsum dicamus omnes, simusque in codent 
• sensu et in eddem sententid ». 
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» prit de Dieu et consacrés par le respect géné- 
» rai 5 que les règles, les mœurs, et les consti- 
» tutions reçues dans le royaume doivent être 
a maintenues, et les bornes posées par nos pères 
» demeurer inébranlables ; qu'il est même de la 
» grandeur du saint Siège apostolique que les 
» lois et coutumes, établies du consentement de 
» ce Siège respectable et des églises, subsistent 
» invariablement, 

IV. 

» Que , quoique le Pape ait la principale part 

• dans les questions de foi, et que ses décrets re- 
» gardent toutes les églises et chaque église en 
» particulier, son jugement n'est pourtant pas 
» indéformable, à moins que le consentement de 

* l'Eglise n'intervienne. 

» Nous avons arrêté d'envoyer à toutes les 
» églises de France et aux évêques qui y président 
» par l'autorité du Saint-Esprit, ces maximes que 
» nous avons reçues de nos pères, afin que nous 
» disions tous la même chose , que nous soyons 
» tous dans les mêmes sentimens, et que nous , 
» suivions tous la même doctrine »* 

Cette déclaration fut signée par les trente- 
quatre archevêques et évêques, et par les trente- 
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quatre députés ecclésiastiques, qui composoient 
rassemblée (i). 

(0 f Franciscus, archiepiscopos Parisiensis > proses, 
•j- Carolus-ftfauritius , archiepiscopos dux Rhemensis. 
■j* Carolus Ebredunensis , archiépiscopal. 
+ JacobuB, archiepiscopos dox Càmtracensis. 
ffffacinthus, archiepiscopos Albiensis. 
■J- M. Phelipeaux, archiepiscopos Bitoricensis. 
f Lud. de BourUmont, archiepiscopos Bordegalensis. 
f JacNiool Colbert, coadjotor Rothomagensis. 
•j- Gilbertus , episcopos Tornacensis. 
f Henricus de Laval , episcopos Ropellensis. 
*}* Nicoldus , episcopos Regiensis. 
•f Daniel de Cosnac , episcopos Valent, et Diensis. 
•j* Gabriel, episcopos Edoensis. 
•j- GuMelmus, episcopos Vasatensis. 
•j» Gab.-Ph. de Froulajr de Tessé, episcopos Abrincensis. 
•J* Joanneg, episcopos Tolonensis. 
•j* Jac.-Benignus , episcopos Meldensis. 
j* Sebastianus de Guemadeuc, episcopos Macloviensis. 
f L.-3f.-Ar. de Simiane de Gordes , episc. Lingonensis. 
•fFr. Léo, episcopos Glandatensis. 
•f Lucas tPAquin , episcopos Forojuliensis. 
•f J.-B.-M. Colbert, episcopos Moniisalbani. 
■j* Carolus de Pradel, episcopos Moiitis-Pessolani. 
•f Francisais- Placidus , episcopos M hnatensis. 
j* Carolus , episcopos Vaorensis. 
■j- Andréas , episcopos Ântissiodorensis. 
•J- Francisais , episcopos Trecensis. 
■}* Lud. Ant, episcopos cornes Cathalaonensis. 
•J* Fr. Ignatius, episcopos cornes Trecorensis. 
•j- Pcirus , episcopos Bellicensis. 
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L'archevêque de Cambrai (M. de firias, pré- 
décesseur immédiat de Fénélon) en émettant 
son avis, fit une réflexion remarquable. Le Cam- 
brésis et la partie de la Belgique qui en étoit 
voisine , venoient d'être réunis à la France par 
le traité de Nimègue en 167g ; et c'étoit la pre- 
mière fois qu'on voyoit un archevêque de Cam* 
brai et ses suffragans prendre place dans une 
assemblée de l'Eglise Gallicane. Ce prélat ne 
craignit pas d'avouer avec candeur ce qu'ayant 
» été nourri dans des maximes opposées à celles 
» de l'Eglise de France, il n'avoit pas cru d'abord 
» pouvoir être de lavis commun; mais qu'il étoit 

f Gabriel, episcopus Conseraaensis. 

f> LucL-Alphonsus , episcopus Alectensis. 

f Humbcrtus, episcopus Tutelensis. 

•j* J^B. f Estampes , episcopus Massiliensis. 

De Lusignan, de Francqueville, tfEspinay de Saint-Luc, 
Cocquclin, Lambert , de Bermond, de Flewy , de Viens , Feu, 
de Maupeou , Lefranc de la Grange , de Senaux , Parra , de 
Boche , de Rutabon, dePoudenx , Bigot, de Gourgue , de VU" 
leneuve de Vence % Ltny de Coadletez , Lafaye, de Leseure, JLe- 
roi, de Soupets, Argond de Canus , de Bausset, prsposilus 
Massiliensis, Bochardde Champignjr , de Saint- Georges , cornes 
JLogdiinensis , Coureur, Chéron, Faure, Maucroix , Gcrbais, 
de Guénegaud, de Camps , delaBorejr, Bazin de Bezons 9 clcri 
gallîc. agens généralisa Dcsmarctz, cleri gallicani agens gène» 
ralU. 
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» obligé de dire qu'il avoit été convaincu dé la 
» force de la vérité établie par M. Tévêque de 
» Tournai et par MM. les commissaires, et qu'il 
» étoit maintenant bien persuadé que leur serift- 
• ment étoit le meilleur; quily entrait d'autant 
» plus volontiers, qu'on ne prétendait pas en 
» faire une décision de foi A mais seulement eu 
» adapter F opinion ». 

L'assemblée crut devoir consigner dans son 
procès-verbal cette déclaration de l'archevêque 
de Cambrai. 

Bossuet lui-même fit usage dans ta suite de 
cette déclaration, pour montrer que les évêques 
de France ne s'étoient proposé dans les, quatre 
articles que de manifester l'opinion de l'Eglise de 
France , sans avoir prétendu rédiger une profes- 
sion de foi, qui dut être commune à tous les Ca- 
* Dissert, tholiques y et il fait observer à ce sujet « * que le 
frmv. a. 6. 9 discours de V archevêque de Cambrai fut ap~ 
» prouve de toute l'assemblée^ et que pour en per* 
m N » péiuer la mémoire » il fut inséré dans les 

» actes ». 

Mais ce qull est important de remarquer, c'est 
que Tédit du Roi qui fut rendu quatre fours après 
(le a3 mars 168a) pour donner force de loi à 
la déclaration du clergé, fut rendu à la demande 
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même de rassemblée , et que le Roi se conforma 
dans toutes ses dispositions au projet qu'elle avoit 
présenté (*). 

L'assemblée alloît même encore plus Loin ; elle 
demandent « que i'édit prononçât que le serment 
* que les bacheliers en théologie font à Paris au. 
» commencement de tous les actes, dans lequel 
» on a introduit depuis quarante ou cinquante 
9 ans l'obligation de ne rien dire ou écrire, qui 
9 soit contraire aux décrets des papes sans restric- 
» tion, sera réformé; et pour cet eflèt, on ajou- 
» tera à la fin de ce serment : décrets et consti-* 
» tutions des papes acceptés par T Eglise ». 

L'édit du 23 mars 1 68a ne fait aucune mention 
de cette disposition, et nous ignorons les motifs 
qui déterminèrent le gouvernement à écarter cet 
article du projet présenté par l'assemblée. 

Ainsi Ton doit à Bossuet, non-seulement d'avoir 
rédigé la célèbre déclaration du clergé de France, 
mais encore d'y avoir apporte autant de modé- 
ration que de fermeté. Il avoit pesé avec tant 
d'exactitude toutes les expressions des quatre 
articles , que s'il ne put échapper entièrement 

' 0) L'article n.* ajoute seulement « que les syndics des Facul- 
» tés de théologie présenteront aux procureurs généraux, comme 
» aux ordinaires des lieux, des copies des soumissions des pro- 
» fesseors , pour s'obliger à enseigner la doctrine de l&Ddbfa- 
» ration ». 



tadieu. 
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aux déclamations de quelques ultramontains exa* 
gérés , jamais on nefntf; trouver à Rome le plus 
foible prétexte de censurer une doctrine qui 
étoit appuyée sur tant 4'autorités et de manu- 
mens respectables. 

Il n'a peut-être japiais été donné qu'à Bossuet 
^'obtenir un tel ascendant sur l'opinion , non- 
seulement de ses contemporains, mais encore de 
la postérité. Plus d'un siècle s'est écoulé depuis 
sa mort, et telle est l'autorité du nom et de la 
doctrine de Bossuet, que, dans quelques cir-» 
constances et sur quelque question que ce soit, 
on marche toujours à sa suite avec confiance et 
sécurité. 
Mts. de jj aurait 4ésiré * que Jes quatre articles fussent 
accompagnés ol'un écrit, dans lequel on se serott 
borné à présenter les preuves les plus décisive^ 
. et les plus propres à faire impression sur les es- 
prits prévenus ; dans cette vue, il avoit déjà pré* 
paré une espèce d'apojogie, fondée sur les auto- 
rités les plus irrécusables , et dont Rome <meme 
ne pouvoir contester l'authenticité. Mais l'arche- 
vêque de Paris ( Mx 4e ffarlqjr) en convenant de 
Futilité du projet, crut y apercevoir des incon- 
véniens qui le portèrent à l'écarter, et peut-être 
fieroit~il injuste de lui en faire un reproche. 

Il put croire que la doctrine de l'Eglise Galli* 
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cane n avoit besoin que de se montrer pour se 
défendre, et que ce seroit en quelque sorte dou- 
ter de son orthodoxie, que de paroître croire 
quelle eût besoin d'une apologie. Mais M- de 
Harlay étoit encore plus fondé à craindre que 
cette apologie ne fût i^ne espèce de défi et d'ap- 
pel à tous les écrivains ultramontains; que ce se- 
roit provoquer les contradictions, au lieu dé les 
prévenir \ que da$s tout ce qui est abandonné 
aux disputes des hommes, les opiuions les plus 
raisonnables et les mieux fondées ne peuvent 
échapper à toutes les objections; qu'en un mot 
ce seroit ouvrir inutilement un vaste champ de 
controverse \ qu'il valoit mieux attendre qu'oui 
fût attaqué pour pe défendre, >e£ qiroji seroit tou- 
jours à temps de répondre am objections qu'oç 
feroit, sans s'épuiser a résoudre 4e? objections 
que l'on ne feroit peut-être jamais. 

Ces considérations pouvoient paroître asse? 
plausibles pour faire impression, çt engager Bos- 
suei lui-même à suspendre l'exécution de son pre- 
mier dessein. 

Mais ce qu'il n'a pu faire sous le nom et sous 
l'autorité de l'assemblée de 1682, il l'a depuis 
exécuté dans son grand ouvrage de la Défense 
de la Déclaration du clergé, Tan des monumens 
les plus imposans de la prodigieuse érudition de 
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Bossuet, et de son dévouement à ta gloire de l'E- 
glise jGallicane (*). 

Ce fut Févêque de Tournai (Choiseul) qui ré- 
digea la lettre que rassemblée crut devoir adres- 
ser à tous les évêques de France ( du i g mars 1682 > 
pour leur demander leur approbation et leup 
adhésion aux quatre articles. 
*■▼• L'esprit dans lequel cette lettre est conçue, 

rassemblée honore le caractère de Févêque de Tournai. On 
4e 168» aux a vu q U ^ différa d'abord d'opinion avec Bossue! 

évêques de . 

Franc* , sur suf des points essentiels. Mais des évêques tels que 
Im^atrear- M <j e choiseul et Bossuet, qui neportoientdans 
leurs discussions que l'amour delà vérké, peuvent 
bien envisager d'abord une question importante 
sous des points de vue opposés, mais ils finissent 
par se réunir, dans le même sentiment ; c£est< ce 
qu'on observe dans cette lettre de Févêque de 
Tournai. Nous ne parlons pas des éloges qu'il y 
donne au magnifique discours que Bossuet avoit 
prononcé à l'ouverture de l'assemblée. Ces sortes 
d'éloges ne sont très-souvent que des formules 
consacrées par l'usage et les bienséances ; mais en 
cette occasion cet éloge est plus remarquable. 

(0 Nous prenons le parti de renvoyer aux Pièces justificatives 
tout ce qui regarde ce célèbre ouvrage de Bossuet- Il exige le 
récit de beaucoup de faits et de détails , qui suspendroient trogk- 
long-temps la marche de notre histoire. 
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L'évêque de Tournai y déclare formellement 
« que l'heureux succès de l'assemblée doit être 
» surtout attribué à V éloquence et a l'érudition 
» avec laquelle M. Vèvêque de Meaux avait ràp~ 
» pelé tous les cœurs et tous les esprits à l'union 
» entre eux et au maintien de Tunité de l'Eglise ». 

Ce qui est bien plus honorable encore à l'évêque 
de Tournai , c'est qu'on voit dans cette lettre qu'il 
étoit revenu sincèrement à l'opinion de Bossùet 
sur Xindéfectibilité du saint Siège, opinion qui 
avoit fini par devenir celle de toute rassemblée. 
Il rappelle les paroles décisives de saint Gyprien, 
dont le témoignage à d'autant plus dé force, que 
ses démêlés aVec le pape saint Etienne le rendent 
moins suspect dé prévention et d'adulation : 
« Celui qui abandonne la chaire de Pierre sur 
» laquelle l'Eglise a été fondée, n est plus dans 
» l'Eglise, et celui qui ne conserve pas l'unité , 
» rta plus la foi ». # 

Fidèle \ la loi que l'Eglise de France s'étoit 
imposée de montrer autant d'estime et de respect 
Cour la personne dlwwocEirr XI, que de fermeté 
pour réprimer ses prétentions ou ses entreprises, 
l'évêque de Tournai rend l'hommage le plus tou- 
chant ce aux grandes qualités et aux vertus pasto- 
» raies d'un pontife qui méritoit d'être révéré 
» non-seulement comme la pierre de l'Eglise, 
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» mais encore comme l'exemple et le modèle des 
» fidèles dans toutes sortes de bonnes œuvres ». 

Cette lettre finit par ces paroles prophétiques ; 
« De même que le concile de .Çonstantinople est 
» devenu uniyersel et œcuménique par ¥acquies~ 
» cernent des Pères dp concile de Borne; ainsi 
» notre assemblée deviendra par notre unanimité 
» un concile national de tout le royaume ; et les 
» articles de doctrine que nous vous envoyons , 
» seront des canons de toute f Eglise Gallicane* 
» respectables aux fidèles et dignes de Vimmor- 
» taUté ». 

La Déclaration de i'fôsejpblée de 1682 n'é- 
prouva et ne pouvoit éprouver aucune opposi- 
tion en France; elle ne faisoit que confirmer une 
doctrine qui , d^ns tous Jeç temps, avoit été /chère 
à l'Université et à la Faculté 4e théologie de Paris ; 
et par un concours singulier de circonstances , 
*LesJésui- celui des ordres religieux * qu'on accusoit de pjro- 
fesser habituellement les xnaxiines les plus favo- 
rables auf prétentions ultramontaines , se trou- 
voit alors engagé à soutenir avec ardeur la doc- 
trine du clergé c}6 France. 

Mpis c'était du côté de Rome que se portaient 
toutes les ipquiétudes de Ifcssuet. Quoique la 
lettre si sévère et niême si dure d'IwsoçEBT XJ à 
l'assemblée sur l'affaire de la Régale dût faire pré- 
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sumer que la Déclaration sur la puissance ecclé- 
siastique le blesserait encore plus vivement , Bos- 
suet aimoit à se flatter que le Pape seroit assez 
bien conseille pour concentrer son ressentiment 
dans le secret de ses pensées. Il se crôyoit même 
fondé à présumer que la mesure qu'il avoit ob- 
servée dans toutes les expressions des quatre ar- 
ticles , les mëttoit à l'abri de toute censure; et 
que dans l'impossibilité de les condamner, Borné 
auroit au moins le bon esprit de ne pas en pa- 
raître trop offensée. 

Louis XIV donna en cette occasion une non- XVI. 
velle preuve de la modération de son caractère, je 168a est 
Satisfait d'avoir terminé l'affaire de là Régale de ««parée. 
la manière la plus convenable à sa dignité et à 
Tesprit de la discipline ecclésiastique, rassuré par' 
les maximes que soû clergé venoit de proclamer, 
il "ne voulut point que l'assemblée fît parvenir 
aux évêques la lettre que fiossuet avoit rédigée 
pour répondre indirectement au bref du 1 1 avril. 
Il crut plus conforme à ses séntimens pour le 
saint Siège, et même à la majesté royale, de 
mettre un terme à toutes ces discussions trop ani- 
mées, dans lesquelles il est souvent difficile que 
la charité chrétienne ne soit pas un peu altérée, 
et dont le moindre des inconvéniens est d'entre- 
tenir l'inquiétude des esprits, et d'offrir des pré- 
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textes à la malveillance. Il prit, même la résolution 
de séparer rassemblée, afin que les éyêques et les 
ecclésiastiques qui en étoient membres, pussent 
porter dans les provinces l'excellent esprit dont 
ils étoient animés. D'ailleurs cette mesure de sa- 
gesse et de prudence lui laissoit le temps et la. 
liberté d'attendre les résultats de l'impression que 
pourrait faire sur l'esprit du Pape l'admirable 
concert qui régnoit en France entre le gouverne- 
ment et tous les ordres de l'Etat. Les séances de 
l'assemblée furent interrompues depuis le 9 mai 
jusqu'au a3 juin ; et le a3 juin l'assemblée enten- 
dit la lecture de la lettre du Roi qui prorogeoit 
indéfiniment sa session. 

Louis XIV porta même les égards pour le saint 
Siège jusqu'aux attentions les plus recherchées.. 
Il fit entendre qu'il ne jugeoit pas encore à pro- 
pos qu'on rendît public et qu'on imprimât le 
procès-: verbal de l'assemblée de 1682 (0. 

Innocent XI ne s'expliqua pas. d'abord sur la 

(1) Ce qu'il y eut de plus singulier, c'est que ce procès -verbal 
ûe fut pas même déposé aux archives du clergé. M. dcHarlay 
le retint comme président de F Assemblée ; et à la mort de ce 
prélat en 1695, l'archevêque de Reims (Charles-Maurice Le 
Tellier), le réclama en qualité déplus ancien archevêque de 
France. Ce ne fut qu'à la mort de ce dernier (en 1710) que 
Fabbé de Louvois, son neveu , le rendit, et le fit déposer aux 
archives du clergé/ 
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Déclaration du clergé de France, et son silence 
permettait de croire qu'il voûloit- éviter de rom* 
pre ouvertement avec un Roi et avec une Eglise 
qui méritaient tant d'égards de la part de la Cour 
de Rome. 

C'est ce qu'on croit entrevoir dans une lettre *vil 
que Bossuet écrivoit à Rome le i3 juillet 1682; ^g j c j a 
Il paroissoit même avoir une telle confiance aux Coar dc 

. . Rome. 

dispositions de cette Cour, quen envoyant au 
cardinal dTSstrées un projet de censure qu'il avoit 
rédigé contre la Morale relâchée, et que l'assem- 
blée auroit adopté, si elle n'eût pas été tout-à- 
coup séparée par ordre du Roij il se croyoit 
fondé à présumer que Rome devbit savoir gré au 
clergé de France de tous ses égards et de tous • 
ses ménagemens pour elle. Il ne doutoit même 
pas qu'I»wocENT XI ne saisît avec empressement 
cette nouvelle occasion d'illustrer son pontificat, 
en se rendant aux vœux de l'Eglise Gallicane pour 
condamner dans la forme la plus solennelle les 
honteux excès de quelques casuistes. 

Bossuet dit dans cette lettre : « * Une butte en * OE livres 

» forme comblera de gloire Innocent XI, et on àe Sossuet > 
•s a 7 t. xxxvn,p. 

» ^erra par la manière dont elle sera reçue, 26S. 

» que le clergé de France, quoiqu'on puisse dire, 

» sait bien rendre le. vrai respect au saint Siège, 

* et s'en fait honneur; et que si on se réserve 
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» quelque liberté dans des cas extraordinaires, 
» qu'on espère qui n'arriveront jamais, on sait 
» bien reconnaître quelle autorité il y a dans Iq 
» chaire de saint Pierre, et qu'on veut l'élever 
» aussi haut qu'elle l'a jamais été par les plus 
» grands papes et par les décrets du saint Siège 
» les plus forts ». 

Mais ces heureuses espérances ne tardèrent pas 
à s'évanouif. On exagéra même les mauvaises dis- 
positions du Pape pour la France. On répandit 
les bruits les plus sinistres, et on parut craindre 
de sa part quelques mesures extrêmes dont les 
suites auroient été incalculables. On peut juger 
de la peine et de l'inquiétude de Bossuet par la 
lettre suivante. 

• Lettre de * ^ Versailles , a8 oetobre i6Si. 

Bossoet a M. tt j e reviens, Monsieur, d'un assez long voyage 

Diroia,tome ' ' D J ° 

xyxvii des » que j'ai fait en Normandie, et la première chose 
Jw"T * » que je fais en arrivant, avant même que d'en- 
266. » trer à Paris où je serai ce soir, c'est de répondre 

» à votre dernière lettre. 

» Elle me fait une peinture de l'état présent de 
» la Cour de Rome qui me fait trembler. Quoi! 
» Bellarminy tient lieu de tout et y fait tout seul 
» toute la tradition / Où en sommes-nous, si cela 
» est , et si le Pape va condamner ce que con- 
» damne cet auteur? Jusqu'ici on n'a osé le faire; 

» on 
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» on n'a osé donner cette atteinte au concile de 
» Constance, ni aux Papes qui Vont approuvé. 
» Que répondrons-nous aux hérétiques, quand 
» ils nous objecteront ce concile et ses décrets 
* répétés à Bdle avec l'expresse approbation 
» d*EvGkm IV, et toutes les autres choses que 
» Rome a faites en confirmation? Si Eugène IV 
» a bienfait en approuvant authentiquement ces 
» décrets, comment peut-on les attaquer? Et s'il 
» a mal fait, ofc en étoit, diront-ils, cette in- 
» failUbitité prétendue? Faudrait il sortir de ces 
» embarras, et se tirer de t autorité de ces décrets 
» et de tant d'autres décrets anciens et modernes 
» par dès distinctions scholastiques et par les 
» chicanes de Bellarmin ? Faudra-t-il aussi dire 
» avec lui et Baronius, que les actes du sixième 
» concile et les lettres de saint Léon sont falsU 
» fiées? Et l'Eglise qui jusqu'ici a fermé la bou- 
» che aux hérétiques par des raisons si solides, 
» n'aura- t-elle plus de défense que dans ces 
» pitoyables tergiversations? Dieu nous enpré- 
» serve! Ne cessez, Monsieur, de leur repré- 
» senter à quoi ils s'engagent, et à quoi ils nous 
» engagent tous. Je ne doute pas que M. le car- 
» dinal d'Estrées ne parle en cette occasion avec 
» toute la force, aussi bien qu'arec toute la ca- 
» pacité possible, et il a le salut de l'Eglise entre 
Bossuet. Tome ii. z 3 
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» ses mains.,,. .Je ne puis m'imaginer qu'un Pape 
» si zélé pour la conversion des hérétiques et 
» pour la réunion des schismatiques, y 'veuille 
y mettre un obstacle éternel par une décision 
» telle que celle dont on nous menace. Dieu dé- 
» tournera ce coup, et pour peu qu'on ait de 
» prudence, on ne se jettera pas dans cet in- 
» concernent ». 

• Ce qu'on auroit peine à croire, si cette lettre 
de Bossue t n'en offroit la preuve, c'est qu'on étoit 
encore à Rome frappé d'un tel aveuglement, 
qu'on imaginoit d'y ressusciter les vieilles préten- 
tions des papes sur la souveraineté des rois, au 
lieu de les laisser ensevelies dans un oubli éternel. 
Cette seule pensée dans un tel siècle suffisoft pour 
justifier la convenance et la nécessité de la décla- 
ration du clergé de France. 

*Letire de « * J'oubliois , écrit Bossuet, l'un des articles 

Bossuet à M. .. •.!•>»•»» i t 

Dirois * principaux , qui est celui de l indépendance de 

ibiâ.p. 2j2. » la temporalité des rois. Il ne faut plus que con- 

» damner cet article, pour achever de tout per- 

» dre ; quelle espérance peut-on jamais avoir de 

» ramener les princes du Nord, etde convertir les 

» rois infidèles, s'ils ne peuvent se faire Catholi- 

» ques, sans se donner un maître qui puisse les 

» déposséder, quand il lui plaira? Cependant Je 

» vois par votre lettre et par toutes les précédent 
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» tes, que c'est sur quoi Rome s'émeut le plus.... 

» On m'a dit que l'inquisition avait condamné 
» le sens favorable à cette indépendance, que quel- 
» ques docteurs de la Faculté avaient donnée au 
» serment d'Angleterre. On perdra tout par ces 
» hauteurs. Dieu veuille donner des bornes à ces 
» excès. 

» Ce ri est pas par ces moyens, s'écrie Bossuet 
» , avec l'accent. de, son éloquence, qu'on rétablira 
» V autorité du saint Siège; personne ne souhaite . 
» plus que moi de la voir grande et élevée : eHe ne 
-» le fut jamais tant au fond que sous saint Léon et 
» saint Grégoire, et les autres qui ne, songçoieUt 
» pas à une telle domination. La force, la fer- 
» me té, la /vigueur se trouvent dans ces grands 
» papes; tout le monde étoit à genoux quand ils 
» parlaient; ils pouvoient tout dans V Eglise, parce 
» qùils mettaient la règle pour eux. Mais selon 
» que vous m'écrivez , je vois bien qu'il ne faut 
» guère espérer cela; accommodons -nous au 
» ; temps, mais sans blesser la vérité , et sans jeter 
» encore de nouvelles entraves aux siècles futurs. 
» La vérité est pour nous ; Dieu est puissant, et il 
» faut croire contba spem ik spem, qu'il ne la 
» laissera pas éteindre dans son Eglise ». 
- C'étoit là le juste' fondement des espérances de 
Bossuet; car malgré toute son, estime pour les ver- 
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tus dlircrocEirr XI, il laissoit assez apercevoir 

dans le sein de la confiance et de l'amitié son 

opinion sur un pontife plus recommandable par 

sa piété et son désintéressement que par l'étendue 

* Du 3ooc- de ses lumières. « * Une bonne intention avec peu 

^T^îxxvn. * de lumières, écrivoit Bossuet à l'abbé de Rancé, 

p. 275. » c'est un grand mal dans de si hautes places; 

» prions , gémissons ». 

Bossuet avoit observé une telle mesure dans la 
rédaction des quatre articles, et avoit si solide- 
ment établi la primauté d'honneur et de juridic- 
tion que Jésus-Christ a attribuée à la chaire de 
Pierre, comme centre de l'unité catholique, qu'à 
Rome on eut l'indiscrétion de vouloir se servir 
de cet aveu pour consacrer toutes les autres pré- 
tentions ultramontaines. C est à cette occasion 
que Bossuet fit cette belle réponse, qui est la plus 
belle leçon qu'on puisse jamais adresser aux évê- 
ques : c< Je l'ai bien prévu, mais à cela je n'ai 
» autre chose à dire , sinon que des èvêques qui 
» parlent, doivent regarder les siècles futurs , 
» aussi bien que le siècle présent, et que leur force 
» est à dire la vérité telle qu'ils V entendent ». 

On trouve dans cette même lettre de Bossuet 
une observation remarquable. « On sait que le 
» quatrième article de 168a exige le consente- 
» ment de l'Eglise pour rendre irréformable un 
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» jugement du Pape en matière de doctrine » . Plu- 
sieurs théologiens éclairés, et même des galli- 
cans zélés, tek que M. Dirois, avoient pensé que 
cet article pouvoit se concilier avec la doctrine 
des ultramontains. « J'ai peine à le concevoir* 
» répond Bossuet , nous n'avons pas eu ce dessein, 
» quoique d'autre part nous ayons bien vuj que 
» quoi qu'on enseignât en spéculation , il enfou- 
it droit toujours en pratique revenir à ne mettre 
» la dernière et irrévocable décision que dans le 
9 consentement de l'Eglise universelle, à laquelle 
» seule nous attachons notre foi dans le symbole». 
Et en effet c'est toujours oïl en reviennent les ul- 
tramontains eux-mêmes, lorsqu'ils sont forcés dans 
leurs derniers retranchemens. V infaillibilité du 
Pape finit par ne plus être que celle de l'Eglise. 
Heureusement les esprits se calmèrent à Rome, 
et la Providence détourna Innocent XI de la fu- 
neste pensée de censurer la doctrine du clergé de 
France, U se borna à encourager et à récompen- 
ser avec plus de générosité que de jugement les 
nombreux écrivains qui se dévouèrent à combat- 
tre l'assemblée de 1682. 

Autant Bossuet avoit redouté quelque décision 
indiscrète de la Cour de Rome, autant il ^'ap- 
plaudit de n'avoir à lutter que contre d'impru- 
dens adversaires. C'étoit lui offrir l'occasion qu'il 
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avoit recherchée lui-même de confirmer la doc- 
trine de l'Eglise de France par une suite de té- 
moignages, d'autorités et de raisonnemens qui 
dévoient tôt ou tard rendre cette doctrine com- 
mune à toutes les Eglises de la catholicité ; et c'est 
ce qui est résulté de sa belle Défense, de la Dé- 
claration du clergé de France (0. 
XVIII. Innocent XI , n'osant condamner les. quatre 
innocent ar ^ e i eSj voulut au moins satisfaire son méconten- 

XI refuse les ... 

balles aux tement , en refusant des bulles aux ecclésiastiques 
evéques • avoient été membres de l'assemblée de 16&2 , 

nommes qm * 

aVoient été et que le Roi avoit nommés à des évêchés; un pa- 
ratsembl' * rc ^ re ^ as étoit non-seulement une contravention 
de 1682. aux dispositions du Concordat de François I." et 
de Léon X ; mais il n'offroit pas même un motif 
plausible. Il étoit de notoriété publique, et Inno- 
cent XI ne pouvoit pas l'ignorer, que les dépu- 
tés du second ordre à l'assemblée de 1682 n'y 
avoient point eu voix dèUhèrative, et n'avoient 
fait que souscrire au jugement des évêques leurs 
supérieurs dans l'ordre de la hiérarchie. 

Louis XIV, blessé du refus du Pape , ne voulut 
pas à son tour, que les autres ecclésiastiques nom- 
més aux ,évêchés reçussent les bulles que Rome 
consentoit à leur accorder, 

(*) Voyez les Pièces justificatives du lirrc sixième , sur la Dé- 
fense des quatre articles- 
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Les choses restèrent en cet état pendant tout le 
pontificat ^'Innocent XI et celui ^Alexandre 
VIII. Quant à toutes les autres grâces, dispenses, 
provisions de bénéfices que la Cour de Rome; étoit 
en possession d'accorder, on continua à les lui 
demander , et elle continua à les expédier. 

Mais plus d'un tiers des évêçbés de France 
étoientprivésdepasteursinstituéscanoniquement. . 
Il est certain que sous un prince moins religieux 
que Louis XIV, l'inflexibilité ^Innocent XI et 
la conduite équivoque d'ALEXAumuE VUI auroient 
pu avoir des suites funestes à la paix de l'Eglise. 
Il arriva même sur la fin du pontificat d'Iirçor 
cent XI, un incident où le Pape porta son ressen- 
timent aussi loin qu'il pouvoit aller. Ce fut dans 
l'affaire des franchises, où. Louis XIV eut le tort 
de soutenir avec trop de hauteur une prétention 
peu raisonnable; et Innocent XI, celui de com- 
promettre inutilement l'autorité de l'Eglise en 
faisant usage des armes spirituelles dans une af- 
faire purement politique- 
Ce fut à cette occasion que M. Talon, avocat 
général au Parlement de Paris , fit le a3 janvier 
1688 ce réquisitoire si véhément et si connu > 
qui provoquoit les mesures les plus fortes et les 
plus décisives pour dispenser . désormais l'Eglise 
de France de l'obligation que le concordat de 
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Léon X et de François I." lui avoit imposée de 
recourir à Rome pour l'institution canonique de 
sesévêques. M. Talon demandoit en même temps 
au nom du procureur-général, à être reçu appe- 
lant au futur concile général « de toutes les pro- 
» cédures et jugement que le Pape auroit pu 
» faire, ou pourvoit faire et rendre à l'avenir au 
» préjudice de Sa Majesté, des droits de sa cou- 
» ronne et de ses sujets ». 

L'arrêt du Parlement de Paris, qui intervint le 
même jour ( a3 janvier 1688 ) ordonna, « ïenre- 
* gistrement de l'acte d'appel du procureur-gé~ 

» néral au futur concile Et que le Roi servit 

» supplié d'ordonner la tenue des conciles provin- 
» doux ou même et un concile national, ou une 
» assemblée, de notables de son royaume, afin 
» d'aviser aux moyens les plus convenables pour 
» remédier aux désordres que la longue vacance 
» de plusieurs archevêchés et évéchés y a intro- 
» duits, et pour en prévenir le progrès et l'ac* 
» croissement ». 

Mais Louis XIV, satisfait d'avoir laissé aper- 
cevoir à la Cour de Rome toute l'étendue des 
moyens qu'il àvoit en son pouvoir, ne crut pas 
devoir faire usage des mesures que le Parlement 
lui proposoit au sujet de l'institution canonique 
des évêques. Il voyoit le pape Innocent XI prêt 
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k descendre au tombeau ; et il devoit se flatter 
de trouver dans ses successeurs un caractère plus 
Conciliant et des dispositions plus pacifiques ; 
l'événement justifia la sagesse et la prévoyance 
de ce prince. 

Louis XIV porta même la modération jusqu'à 
ne permettre au procureur-général d'interjeter 
son appel au futur concile par un acte en forme, 
que plus de sept mois après l'arrêt du 23 janvier 
1688. Le Roi avoit voulu épuiser auprès d'Iirao- 
cent XI tous les moyens de douceur, avant d'a- 
voir recours à cette mesure extraordinaire. On 
observe la répugnance extrême qu'il eut à l'adop- 
ter, jusque dans les dispositions mêmes de l'acte 
d'appel *. « Le procureur-général y déclarait , au *£n due du 

, _ x ao septera- 

» nom, et suivant le commandement exprès qu il j, re j^g. 

» en avoit reçu du Roi, que son intention étoit de 

» demeurer toujours inviolablement attaché au 

fc saint Siège, comme au centre véritable de Vu- 

» nité de V Eglise, d'en conserver les droits, Vuu- 

» torité et les prééminences, avec le même zèle 

» que Sa Majesté a fait en tant d'occasions im- 

» portantes; de lui rendre elle-même, et de lui 

» faire rendre par tous ses sujets le respect, la 

» déférence et la soumission qui lui sont dus ». 

Cet acte d'appel fat relevé à l'officialité de Pa- 
ris, le 27 septembre suivant, et Tofficial en don- 
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nant les lettres usitées en pareil cas, .déclara. les 
accorder, « autant qu'il le pouvoit faire par son 
» respect pour l'Eglise universelle représentée 
» par un concile général, et en considération de 
» ce que ledit appel regardoit les droits du Roi,, 
» les libertés de l Eglise Gallicane et le repçs 
& du royaume». 

Le Roi ne voulut pas même que cet acte fut 
rendu public, avant de l'avoir fait communiquée 
aux évêques qui se trouvoient alors à Paris. Ils se 
réunirent à l'archevêché par soij ordre le îo sep- 
tembre ( 1688), au nombre de vingt-six; l'arche- 
vêque de Paris (de Harlay) se borna dans cette 
assemblée à leur faire donner lecture de la lettre , 
du Roi au cardinal d'Estrées, en date du & sep- 
tembre ( 1688 ), à l'occasion des affaires présentes 
et de l'acte d'appel du procureur-général au fu- 
tur concile. Il leur dit en même temps, « que le 
» Roi étoitpersuadé que connaissant parfaitement 
» eux-mêmes la différence qùily a entre undé- 
» mêlé de religion et une guerre temporelle , ils 
» saur oient lever les alarmes des personnes les 
» plus scrupuleuses, et dissiper les effets de la, ma- 
» lignite de ceux qui seraient les plus mal inten- 
» tiennes contre son service et le repos de CE (ut ». 
Les évêques assemblés se bornèrent de leur 
côté à prier l'archevêque de Paris de remercier 
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très-humblement Sa Majesté de l'honneur qu'elle 
leur avoit fait en leur donnant communication, 
de ces actes, et à exprimer « qu'ils ne pouvoient 
» mieux répondre à cette faveur qu'en formant des 
» vœux ? pour qu'il plût àDieu d'inspirer au Pape, 
a dans cette occasion j des sentimens de paix, et 
» qu'en offrant au Roi leurs actions de grâce. et 
» les applaudissemens les plus respectueux à la 
» sage conduite de Sa Majesté ». 

Nous avons été étonnés de n'avoir point trouvé ^ 
le nom de Bossuet parmi les membres de cette 
assemblée. Il est vraisemblable qu'il étoit alors 
dans son diocèse, et que l'objet de la réunion des 
évêques devant se borner à entendre la lecture de 
deux actes destinés à devenir publics, on crut 
inutile de détourner Bossuet des soins qui l'occu- 
poient. 

Mais ce qui nous a encore plus frappés, c'est XIX. 
de n'avoir trouvé, ni dans les ouvrages imprimés u * tcs 
de Bossuet, nî dans ses manuscrits, ni même dans 
les papiers de l'abbé Ledieu qui nous a conservé 
tant de détails sur tout ce qui le concerne, au- 
cune indication de quelque nature que ce soit , 
qui ait pu nous faire connoître, si Bossuet fut 
consulté sur le système qu'on adopta en France, 
pour le gouvernement des diocèses pendant cette 
longue suspension des institutions canoniques (0. 
0) Au moment où cet ouvrage venoit d^tre* l\Vfê à Timpres- 
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On seroit porté à présumer que cette mesure 
fut indiquée dans le premier moment par M. de 
Harlaj, lorsquIwNocENT XI refusa pour la pre- 
mière fois des bulles , et qu'on l'étendit succes- 
sivement aux autres diocèses, qui se trouvèrent 
dans le même cas. 

On doit dire en même temps qu'il ne paroit 
point que la Cour de Rome ait jamais élevé de 
réclamation sur la forme qui avoit été suivie en 
France pour le gouvernement des diocèses, quoi- 
qulirKOCEirr XI et même Alexandre VIII fussent 
portés à censurer avec amertume tout ce qui se pas- 
soit alors en France (0. On ne voit pas même que 
dans le cours des négociations qui eurent lieu 

sion , on a va paroi tre un mémoire de M. le cardinal Maury , en 
date du ta mai i8i4- On y lit page ia : 

« Dés que le refus des Balles fat articulé à Rome , Bossuet , ttra- 
» jours aussi mesuré que lumineux, dans les combinaisons de son 
» génie, Bossuet consulté par Louis XI V, lui conseilla de nom- 
*> mer, comme de coutume, à tons les sièges vacans, de recevoir 
» le serment de fidélité des nouveaux prélats, de les mettre en 
» possession de leur temporel, de les faire installer administra- 
» Uurs spirituels par les chapitres respectifs, et de les investir 
» ainsi de tous les pouvoirs juridictionnels de Fépiscopat dans 
» chaque diocèse ». 

Il seroit à désirer que M. le cardinal Maury roulât bien faire 
connottre la source où il a puisé cette décision , on oe conseil de 
Bossuet, que personne ne connoissoit encore. 
' M On trouve dans le recueil des lettres d'Àntauld , tome vi , 
nn mémoire très-curieux sur cette forme de pourvoir au gouver- 
nement des diocèses. 



LIVRE SIXIEME. 2o5 

SOUS ALEXANDRE VUl et SOUS INNOCENT XII, Ces 

deux pontifes aient adressé aucun reproche aux 
ecclésiastiques nommés aux évéchés, qui gouverv 
noient leurs diocèses en vertu des pouvoirs qui 
leur avoient été conférés par les chapitres. 

On ne voit plus reparoître Bossuet comme 
conseil et comme autorité dans les discussions 
entre Rome et la France pendant le reste du 
pontificat d'Innocent XI et le court pontificat 
d'Alexandre VIII. 

Ce ne fut qu'à l'époque où toutes ces mal* 
heureuses discussions alloient cesser, qu'on eut 
recours à Bossuet pour mettre le dernier sceau 
à une convention qui avoit été arrêtée entre les 
deux Cours. 

On sait qu'en ï6q3 Innocent XII demanda xx# 

i j « Négocia- 

et obtint que les députés de 1 assemblée de 16821, tion entre la 

récemment nommés à des archevêchés ou évê- ConT de R ,°~ 

me el celle 

chés, lui écrir oient individuellement une lettre de France, 
de satisfaction et de regret sur les événemens qui 
avoient eu lieu. Rien n'étoit plus difficile et plus 
délicat, que de concilier dans un tel acte les pré- 
tentions du Pape avec ce que les nouveaux évê- 
ques dévoient au Roi , à l'Eglise Gallicane, et se 
dévoient à eux-mêmes. Ce qui rendoit cette dé- 
marche encore plus, embarrassante, c'est qu'il ' 
paroît que des considérations politiques du plus 
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grand intérêt portaient alors Louis XIV à vaincre 
. ses premières répugnances, et à consentir à des 
sacrifices pour rétablir une entière harmonie 
entre les deux Cours. 

Le chancelier d'Aguesseau nous a conservé dans 
< ses mémoires, les détails de la longue et difficile 
négociation qui prépara cette réconciliation, et 
nous nous bornerons à rapporter ses paroles. 

Tant qu'Innocent XI vécut , il fut impossible 
de rien espérer, ni de rien obtenir. Qn crut 
trouver des dispositions plus favorables dans son 
successeur. 
* Œuvre* ■ « * Mais ce fut sans succès que l'on négocia 
uchancelier a p eu( | an t le cours dupontificat d'Alexandre VIII, 
seau , tome » pour faire cesser le refus des bulles. Ce pontife 
xm, p. 41 . j, vou i ut> £ l'exemple de son prédécesseur, que 
» ceux des évéques nommés qui avoient assisté à 
» l'assemblée de 1682, fissent une rétractation 
» authentique du décret qu'il supposoit qu'elle 
» avoit fait sur la puissance ecclésiastique. 

» Le Roi se croyoit bien fondé à refuser cette 
» rétractation , et ses. ministres, représentèrent 
» plusieurs fois par ses ordres au pape Alexan- 
» dre VIII, que l'assemblée de 1682 navoit point 
» fait un décret , mais seulement une simple dé- 
» claration de la doctrine du clergé du royaume ; 
» que s'il persistait plus long-temps à suspendre 
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» les bulles, la France seroit obligée de chercher 
» d'autres moyens pour donner des pasteurs à la 
» moitié des églises du royaume , qui étoient 
» devenues vacantes depuis le commencement de 
v ce différend» 

» Cette fermeté du Roi à refuser tout ce qui 
» pouvoit avoir l'apparence d'une rétractation , 
» adoucit enfin le pape Alexandre VIII, et il se 
» réduisit k demander que Sa Majesté voulût bien 
» cesser de tenir la main à l'exécution de l'édit 
» qu'elle avoit publié pour autoriser les déliBtë- 
» rations de cette assemblée au sujet de la puis- 
» sance spirituelle ettemporelle des papes, et en 
» assurer Sa Sainteté par une lettre de sa main ; 
» et que de plus, pour sauver l'honneur de la 
» Cour de Rome, qui ne vouloit pas avouer d'avoir 
» prétendu aussi long- temps, sans nulle raison, 
» une rétractation de la part des évêques nommés 
» qui avoient été de l'assemblée, ils lui écri- 
» vissent une lettre d'honnêteté, que l'on pût 
» regarder à Rome comme une satisfaction , et 
» qui contînt au moins des assurances qu'ils 
» ri avoient pas eu intention de rien définir, ni 
» régler dans cette assemblée, qui pût déplaire 
» au saint Siège. ' 

» Le Roi voulut bien se prêter à ce tempéra* 
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» ment , et Ton traita pour concerter le projet 
» de la lettre proposée. Mais cette négociation, 
» qui semblent ne dépendre que du choix de 
» quelques expressions , qui pussent également 
» convenir de part et d'autre, traîna en longueur. 
» La Cour de Rome vouloit toujours que les lettres 
» des évêques nommés continssent au moins deux 
» ou trois termes qui pussent être regardés comme 
» une réparation dé l'offense prétendue ; et le Roi 
» avoit un grand intérêt à rejeter ces expres- 
» sions, qui auroient été interprétées à Rome 
» comme une renonciation aux anciennes maxi- 
» mes du royaume et aux libertés de l'Eglise 
» Gallicane ». 

Mécontent de la fermeté du Roi, ÂiexandreVIIl 
reprit ses premiers sentimens , conformes à ceux 
de son prédécesseur; il dressa le 4 *°ût 1690 
une constitution « par laquelle il cassoit et an- 
» nulloit de son propre mouvement, et en vertu 
» de sa pleine puissance, les délibérations et ré- 
» solutions de l'assemblée de 168a, tant sur la 
» Régale, que sur la puissance ecclésiastique, les 
» déclarant dès-lors et à jamais nulles et de nulle 
» valeur.... » 

Mais il n'osa pas rendre cette bulle publique, 
et ce ne fut que le 3o janvier 1691 , veille de sa 

mort 



LIVRE SIXIEME. -\ £09 

iilbrt, qu'il la communiqua aux cardinaux, et 
ordonna qu'elle fût affichée dans Rome (0. 

La nouvelle de cette bulle n'arriva en France 
qu'avec celle de sa mort ; et Louis XIV ne crut 
pas devoir faire usage de son autorité contre 
une constitution qui n étoit revêtue d'aucune des 
formes nécessaires pour lui donner en France le 
caractère de l'autorité. 

« * Ce prince crut même devoir retenir le zèle * IMd. 
* du Parlement ; il fit venir le premier président, 

10 C'est au sujet de cette bulle que Bossuet s'exprime ainsi 
( chap. x de sa Dissertation préliminaire de la Défense des quatre 
articles ) : 

« On nous parle d une protestation d' Alexandre VIIÎ qui 
» proscrit, dit-on , la Déclaration, du clergé de France. Cette 
» protestation n'est point venue jusqu'à nous par les voies or- 
*> dinaires. Mais n'importe , ne disputons point, et supposons-la 
» véritablement émanée de ce pape. Qu en pôurra-t-on conclure ? 
» le supplie nos adversaires de la lire et la relire, telle qu'elle 
» a été répandue dans le public , de l'examiner scrupuleuse* 
•» ment, a? en peser toutes les expressions; et je suis sûr qu'ils 
» n'y trouveront pas un seul mot qui tende à imputer aux Fran- 
» çais une doctrine fausse. Cependant si nous avions enseigné 
» une doctrine ou suspecte dans la foi , ou erronée, ou héré- 
» tique, on schismatique , il étoit essentiel de ne pas supprimer 
» cette circonstance principale de l'accusation. Or je puis as- 
» suret avec autant de confiance que de vérité, que l'auteur de la 
» protestation évite avec un soin tout particulier les différentes 
» qualifications dont on a coutume de flétrir les doctrines erro- 
st nées ou perverses ». 

Bossuet. Tome n. i4 
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» et lui dit qu'il pouvoit présumer que cette 
» constitution n'avoit pas été faite, puisqu'il ne 
» l'avoit reçue que par des voies indirectes; que 
» si le Pape l'avoit effectivement publiée la yeille 
» de sa mort, comme on le disoit, cet acte mar- 
» quoit clairement la foiblesse de l'esprit d'un 
» bomme mourant , et étoit si défectueux , qu'il 
» tomberait de lui-même ; qu'il y avoit lieu de 
» croire que les cardinaux assemblés pour lelec- 
» tion d'un nouveau Pape, ne donneraient leurs 
» suffrages qu'à celui d'entre eux qui auroit toutes 
» les dispositions nécessaires pour rétablir au plus 
» tôt une parfaite intelligence entre la France et 
» la Cour de Rome. Qu'il soubaitoit en consé- 
» quence que le Parlement gardât le silence sur 
» les copies informes qui s'en étoient répandues. 
» Les choses se passèrent à Rome, ainsi que le 
» Roi l'avoit espéré. Le cardinal Pignatelli fut 
» élu pape sous le nom d'IrorocENT XII. Il parut, 
» dès le commencement de son pontificat, dans 
» les dispositions que la France pouvoit souhaiter ; 
» et il en assura le Roi par un bref de sa main. 

» On reprit la négociation sur les termes qui 
» dévoient former le projet de la lettre qui devoit 
» être écrite à Sa Sainteté par les évêques nom- 
» mes qui s'étoient trouvés à l'assemblée de 1682. 
» Le Roi voulut bien que ceux qui n'y avoient pas 
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» assisté, reçussent dès-lors leurs bulles '; et l'on 
» convint qu'elles ne seroient plus refusées aux 
» autres, après qu'ils auroient écrit à Sa Sainteté 
» la lettre dojat il s'agissoit de concerter le projet. 
» Toutefois plusieurs discussions prolongèrent 
» encore cette négociation, malgré le désir égal 
» que Ton avoit des deux côtés de la conduire 
» promptement à sa fin ; mais tous les points de 
» la lettre des évêques se trouvèrent enfin réglés 
>> au mois d'août 1693 ; et elle fut envoyée à 
» Sa Sainteté le i4 septembre, signée de tous les 
» prélats nommés qui avoient assisté à l'assem- 
» blée de 1682. 

» Les termes de cette lettre étoient ménagés de XXï. 
» manière, qu'elle ne pouvoit être considérée que évoque» au 
» comme un témoignage de la douleur que ces pa P°- 
» évêques avoient ressentie, en apprenant les pré- 
» vendons où le Pape étoit entré à leur égard à 
» l'occasion de ce qui s'étoit passé dans Fassem- 
» blée tenue à Paris en 1682. Ils n'avouoient pas 
» que ces préventions fussent bien fondées, et ils 
» se bornoient à marquer que tout ce qui avoit 
» pu être censé décrété sur la puissance cccîé- 
» sîastiçue dans ladite assemblée, devoit être tenu 
» pour non décrété, et qu'ils le tenaient pour tel; 
n que de plus, Us tenaient pour non délibéré tout 
79 ce qui avoit pu être censé y avoir été délibéré 
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» au préjudice des droits des Eglises, leur in- 
» tendon noyant pas été défaire aucun décret, 
» ni de porter préjudice aux autres Eglises ». 

» Le Roi avoit bien voulu, dès le commence- 
» ment du nouveau pontificat, suspendre les or- 
» dres qu'il avoit donnés en 1682 dans toutes les 
» écoles du royaume de n'enseigner et de ne sou- 
» tenir sur la puissance spirituelle et temporelle 
» des papes que la doctrine contenue dans les 
» quatre propositions établies dans l'assemblée 
» du clergé, Sa Majesté laissant à cet égard une 
» entière liberté, de même, que sur plusieurs au- 
» très questions qui ne touchent point à la foi, et 
» que Ton abandonne à la dispute des écoles. 

» Dans le même temps que les évêques qui 
» attendoient des bulles, écrivirent au Pape ia 
» lettre dont on étoit convenu, le Roi lui écriyit 
» de sa main le i4 septembre 1693 la lettre 
» suivante : 

» Très - saint Père, j'ai toujours beaucoup 

Louis XIV à ? ^péré de l'exaltation de Votre Sainteté au 

Innocent „ pontificat pour les avantages de l'Eglise et 

tembrez6o3. ? de l'avancement de notre sainte religion. J'en 

» éprouve présentement les effets avec bien de 

3> la joie dans tout ce que sa Béatitude fait de. 

» grand et d'avantageux pour le bien de l'un 

. » et de Foutre. Cela redouble en moi mon res- 



xxn. 
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» pect filial envers votre Béatitude. Comme je 
9 cherche de lui faire connoître par les plus 
» fortes preuves que j'en puis donner, je suis 
» bien aise aussi de faire savoir à Voire Sain- 
» teté que j'ai donné les ordres nécessaires j pour 
» que les choses contenues dans mon édit du 
» 22 mars 1682 touchant la déclaration faite 
» par le clergé de France, à quoi les conjonc- 
» tures passées mavoient obligé, ne soient pas 
» observées; et que désirant que non-seulement 
» Votre Sainteté soit informée de mes sentimens, 
» mais encore que tout le monde connoisse par 
» une marque particulière la vénération que j'ai 
» pour ses grandes et saintes qualités, je ne doute 
» pas que votre Béatitude n'y réponde par toutes 
» les preuves et démonstrations envers moi de son 
» affection paternelle. Je prie Dieu cependant 
» qu'il conserve Votre Sainteté plusieurs années 
» au régime et gouvernement de son Eglise. Ecrit 
» à Versailles le 1 4 septembre 1693 ». 

Quelques expressions de cette lettre pourroient 
faire supposer que Louis XIV consentoit à renon^ 
cer à la doctrine constante de l'Eglise de* France, 
dont les quatre articles n*ofiroient qu'une dé- 
claration plus précise et plus solennelle (0. Ce 

COU paroît que la lettre de Lotri» XIV et celle des évêques 
au pape Ihhocext XII avoient induit en erreur quelques eo 
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seroit bien, mal juger ses principes et ses inten- 
tions. Il les a manifestées lui-même avec autant 
d'énergie que d'exactitude , dans sa lettre du 7 
juillet 1 7 1 3 au cardinal de la Trémoille. 
* Mémoi- a * Le pape Clément XI, successeur dlrao- 

res du chan- 
celier #A- » cent XII y av °iï cm pouvoir se prévaloir de cette 

guesseau, to- „ lettre de Louis XIV et de celle que les évêques 

mexm,pag. 

424. » nommés avoient écrite en 1690 pour obtenir 

» leurs bulles : et il prétendoit la faire regarder 
» comme une obligation de la part du Roi , d'em- 
» pêcher qu on ne soutînt dans son royaume les 
» propositions de l'assemblée de 1682. 

» L'abbé de Saint- Aignan s que le Roi venait 
» de nommer à l'évêché de Beauvais, avoit soutenu 
» en 1705 ces mêmes propositions dans une thèse 

* clésiastiques, qui se persuadoient que le Roi et l'Eglise de 
France avoient abandonné les sentimens exposés dans la 
Déclaration de 1681. Ils paroissoient même se repentir d'avoir 
professé des opinions, qu'on supposôit désavouées et rétractées 
par ces deux lettres. 

C'est ce qu il est facile d'observer dans une réponse de 
M. Tronson supérieur général de Saint-Sulpice* à M. Balsa, 
directeur du séminaire de Clermont. 

Nous avons assez fait connoître dans F Histoire de Fénélon, 
l'admirable sagesse avec laquelle M. Tronson savoit unir dans 
toutes les circonstances et sur toutes les questions , l'exactitude 
des principes a la plus éminente piété. Cette réponse de 
M. Tronson k M. Balsa » en offre un nouveau témoignage , 
aussi honorable pour lui, que pour la congrégation dont il 
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» publique ; et le Pape fit entendre qu'il ne pou- 
» voit lui donner des bulles, s'il ne se portoit au- 
» paravant à rétracter ces propositions* 

» Mais Louis XIV jugea qu'il ne pouvoit faire 
» parler au Pape avec trop de force pour lui faire 
» envisager les suites fâcheuses qui pourroient 
» résulter d'un pareil refus , et il en écrivit en 
» ces termes le 7 juillet 17 13 au cardinal de la 
» Trémoillej chargé de ses affaires à Rome : 

» On ne trouvera pas que depuis T accommode- XXlii. 
» mentque je fis en 169S avec le papelxisocEiiTXll T l 1 i ^ r de 

* ■ * •* ' IjOuisXIVau 

étoit le chef, et dont il attestait les sentimens et les régies de f & L *!** .,, 

la Tremoule. 

conduite. 7 jttilleii 7 i3. 

Pans, i3 {aimer 1694. ' ' 

« Ce que le clergé de France , eu plutôt quelques évêques , 
d ont témoigné au Pape , dans la lettre qu'ils loi ont écrite , ,ne 
2» doit tous donner aucun scrupule sur ce que tous avez fait. 
y Qu'y a-t-il de plus juste, que des enfans qui ont déplu à leur 
» père , lui en témoignent 'du regret. Tout ce qu'ils disent ne 
» touche point la vérité' des propositions, et laisse les choses 
» dans l'çtat ou elles étoient avant la déclaration du Roi et 
» les propositions du clergé. Vous avez eu assez de fondement 
» et de raison pour agir comme vous ayez fait. Ainsi ne songez 
» plus au passé, et pour Vavenir, arrêtez-vous aux sentimens 
» communs que Ponenseignoit ordinairement en Sorbonne ». 
. H est assez remarquable que M. Tronson expriment dès 1694, 
«t presque dans. Les mêmes termes x l'opinion que Bossqet a dé- 
veloppée depuis , avec autant d'érudition que d'étendue , dans 
le célèbre ouvrage où il a défendu la Déclaration de 1683, 
comme l'expression de la doctrine constante et immémoriale 
de la Faculté de théologie de Paris. 



2l6 HISTOIRE DE BOSSUET, 

» il y ait eu la moindre difficulté à l'expédition 
» des bulles d aucun de ceux qui ont soutenu dans 
» leurs thèses les propositions conformes aux 
» maximes de V Eglise de France 

» Le pape Innocent XII et son successeur, 
» qui gouverne aujourd'hui si saintement l'Eglise 
» de Jésus-Christ, ont compris tous deux qu'il 
» étoit de leur sagesse de ne pas attaquer en 
» France des maximes, que l'ony regarde comme 
» fondamentales, que l'on y suit comme celles de 
» l'Eglise primitive, et que l'Eglise Gallicane a 
» conservées inviolablement sans y souffrir au- 
» cune altération pendant le cours de tant de 
» siècles* 

» Ils ont aussi jugé qu'il étoit de leur équité 
» d'observer exactement le Concordat. Suivant 
» sa disposition, il faudroit que les sujets que je 
» nomme aux bénéfices, fussent convaincus d'hé- 
» résie pour donner au Pape une juste raison de 
» leur refuser des bulles : et Sa Sainteté est trop 
» éclairée pour entreprendre de déclarer héré- 
» tiques les maximes que suit l'Eglise de France* 

» Le pape Innocent XII ne me demanda pas 
» de les abandonner, lorsque je terminai avec 
» lui les différends commencés sous le pontificat 
» ^'Innocent XI ; il savoit que cette demande se- 
» roit inutile; et le Pape actuel, qui étoit alors 
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» un de ses principaux ministres, sait mieux que 
» personne que V engagement que foi pris, se rè- 
» duisoita ne pas faire exécuter Vèdit de 1682. 

» On lui a supposé contre la vérité, que j'ai 
» contrevenu à rengagement pris par la lettre 
» que f écrivis à son prédécesseur; car je n'ai 
» obligé personne à soutenir contre sa propre opi- 
» nion les propositions du clergé de France. Mais 
» il n'est pas juste que j'empêche mes sujets de 
» dire et de soutenir leurs sentimens sur une ma- 
» tiere quil est libre de soutenir de part et d'autre, 
» comme plusieurs autres questions de théologie, 
» sans donner la moindre atteinte à aucun des 
» articles defoL 

» Sa Sainteté n est donc pas fondée à se plaindre 

» que je manque aux engagemens que j'ai pris 

» avec son prédécesseur; mais j'aurois moi-même 

» de trop justes sujets de me plaindre qu'elle ne 

» satisferoit pas aux concordats faits entre le 

» saint Siège et ma couronne, si elle persistait à 

» refuser des bulles à un sujet dont la doctrine ne 

» peut être reprise. Je ne puis sans peine envU 

» sager les suites d'un semblable refus, et je m'as- 

» sure qu'un pape aussi plein de zèle et de lu- 

» mières en sera lui-même assez frappé pour se 

» désister d'une prétention toute nouvelle, et sur 

» laquelle je ne puis admettre aucun expédient », 
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Le chancelier d'Aguesseau ajoute « que la lec^ 
» ture de cette dépêche détermina le Pape à 
» donner les bulles de l'évêché de Beauvais à 
» l'abbé de SaintrAignan, sans exiger de lui au- 
» cun désaveu , ni aucune satisfaction des propa- 
» sïtions de rassemblée du clergé de 1682 (0». 

Quoi qu'il en 6oit, te la lettre de Louis XIV à 
» Innocent XII fut le sceau de l'accommode- 
» ment entre la Cour de Rome et le clergé de 
» France ». Les notes manuscrites de i'abbé Fleury 
nous apprennent, que trois projets de la lettre des 
évêques au Pape furent présentés et soumis à 
l'examen des archevêques de Paris , de Reims, 
du coadjuteur de Rouen (Colbert)et de Bossuet 
Un de ces projets fut adopté, et ce fut à peu de 
chose près celui que Bossuet ayoit approuvé et 
corrigé. 

Il eût été à désirer que l'abbé Fleury eut fait 
connoître avec plus de précision ce qui appar- 
tient véritablement à Bossuet dans le projet de 

(0 Ce ne fat cependant qu'au mois de septembre suivant que 
CiémeiïtXI accorda ces balles. Nous avons rapporté dans Y His- 
toire de Fénélan une lettre très- forte, qu'il écrivit au sujet de 
cette affaire, et qui fut mise sous les yeux du Pape. Il paroi t 
qu'elle ne contribua pas peu à fixer les irrésolutions de Clé- 
ment XI, et à prévenir les suites fâcheuses d'un refus, qu?il 
auroit été difficile à la Cour de Rome d'appuyer de motifs rai- 
sonnables. 
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la lettre des évêques au Pape. Il est vraisem- 
blable qu'il ne s'attacha qu'aux expressions les 
plus essentielles , et qu'il se montra assez indif- 
fèrent sur les formules de respect et de soumission, 
que les circonstances., l'amour de la paix et les 
sentimens que l'Eglise de France a toujours pro- 
fessés demandoient pour le saint Siège. 

Au reste Bossuet a exposé lui-même son opi- 
nion sur cette lettre et sur l'interprétation qu elle 
devoit recevoir, dans le chapitre X de la Disserta- 
tion préliminaire de la Défense de la Déclara- 
tion du clergé. «Peut -on dire, écrit Bossuet, 
» qu'IiiNocEWT XII, ce pontife plein de bonté et 
» d'inclination pour la paix* ait exigé de nos prélats 
» qu'ils rétractassent leur doctrine, comme étant 
» ou erronée, ou schismatique, ou fausse; non, 
» puisque nos évêques lui écrivirent simplement 
» en ces termes : Nous ri avons eu aucun dessein de 
» faire une décision. Voilà tout ce qu'ils condam- 
» nent, voilà tout ce que le Pape leur ordonne de 
» détester. Le Pape, dis-je, veut qu'ils ne regardent 
» pas la décision comme un décret, un jugement 
0» épiscopal, en prenant ces mots dans le sens ci- 
» dessus expliqué : et la lettre d'excuse par laquelle 
» ils se justifièrent sur ce seul article, appaisa tel- 
» lement Sa Sainteté, que depuis ce temps elle 
» n'a pas cessé de donner à la France, à lexem- 
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» pie de ses prédécesseurs, des preuves de son 
» affection et de sa bienveillance (0 ». 

L'affaire de la Régale et la déclaration sur la 
puissance ecclésiastique n'étoient pas les seuls 
objets qui avoient occupé l'attention et excité le 
zèle de Bossue t dans la mémorable assemblée de 
1682. 

Il avoit toujours été révolté des honteux relâ- 
chemens de quelques casuistes modernes sur lès 
points les plus essentiels de la morale évangéli* 
que, et même de la morale naturelle. Mais son 
zèle étoit réglé par la sagesse. On ne l'entendit 
jamais se livrer à ces déclamations virulentes, 
dont les hérétiques se faisoient ensuite des titres 
pour insulter à l'Eglise romaine. Bossuet servoit 
"bien mieux la religion et la vérité, en recher- 
chant avec une patience inépuisable les moyens 
les plus réguliers et les plus appropriés aux cir- 

0) Bossuet s'exprimoit avec la même franchise dans ses entre- 
tiens particuliers sur quelques expressions de. cette lettre que les 
ultramontains affectaient de traduire comme une rétractation ; 
il disoit et tout le monde peut dire avec lui : 

« Que cette lettre n'étoit rien, puisqu'elle ne touche pas 
» au fond de la doctrine, et qu'elle n a aucun effet, puisqu'elle 
«n'est que de quelques particuliers, contre une délibération 
» prise dans une assemblée générale du clergé , et envoyée par 
» toutes les églises et dans toutes les universités , sans qtfil se 
» soit rien fait au préjudice ». Mu, de Lcàieu* 
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constances „ pour extirper dans leur racine ces 
monstrueuses conceptions de quelques imagina- 
tions déréglées, qui étoient un sujet de scandale 
pour les âmes religieuses, et de triomphe pour 
Jes esprits corrompus. 

Dès le moment où Bossuet apprit l'exalta- xxiv. 

i Bossuet 

tion dlNwocENT XI, il augura favorablement des p rov oquc la 

dispositions d'un pontife recommandable par sa condamna- 
* r tion des ca- 



piété *. Il rédigea un projet de lettre qui sembloit g^tes. 
supposer qu'elle étoit écrite au nom de plusieurs * . Mts * 
évêques de France. Il y exposoit au Pape la cor- 
ruption qu'on s'efforçoit d'introduire dans la mo- 
rale chrétienne par des raffinemens et des subti- \ 
lités absolument opposés à la sainteté et à la sim- 
plicité de l'Evangile. Il exhortoit Iwkocent XI 
à suivre l'exemple d' Alexandre VII r qui avoit* 
déjà frappé d'anathéme les propositions les plus 
condamnables de ces indéfinissables casuistes. 
Nous n'avons point retrouvé ce projet de lettre 
de Bossuet -, mais l'abbé Ledieu qui l'avoit sous 
les yeux *, nous apprend « qu'elle étoit écrite en *fl*& 
» latin, et qu'elle étoit si belle , qu'elle méritoit 
» d'être rendue publique ». 
' On ne peut guère douter que cette lettre n'ait 
contribué à exciter le zèle d'ImrocBNT XI, et n'ait 
influé sur la condamnation que ce pontife porta 
en 1679, en proscrivant soixante-cinq proposi- 
tions des nouveaux casuistes. 
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Mais les décrets cTAlexandre VII et d'Ijrwo- 
cent XI émanés du tribunal de l'inquisition, n'é- 
toient point et ne pouvoient pas être reçus en 
France. Cependant les Protestans se prévalaient 
du silence de l'Eglise Gallicane, pour lui repro- 
cher l'espèce d'indifférence avec laquelle elle lais- 
soit violer les principes les plus sacrés de la mo- 
rale évangélique. Plusieurs évêques de France 
avoient k la vérité opposé des censures sévères à 
ces coupables excès ; mais ces décisions particu- 
lières et isolées ne pouvoient avoir autant de 
force et d'autorité, qu'une censure prononcée au 
hom de l'Eglise de France toute entière. 

Aussitôt que Bossuet vit l'assemblée de 1682 
en activité, il proposa l'établissement d'une com- 
mission chargée spécialement de l'examen de là 
morale. L'assemblée applaudit unanimement à 
un projet si digne d'elle ; et M. de Harlay lui- 
même plaça Bossuet à la tête de cette commis- 
sion. 
* Mis. de ** s'occupa * aussitôt à recueillir toutes les 
Ledieu. propositions qui méritoient d'être censurées. Il 
les vérifia lui-même dans les auteurs dont elles 
étoient extraites ; il traça un plan où toutes les 
matières se trouvoient classées suivant l'ordre des 
préceptes du Décîalogue ; il plaça sous chacun de 
ces préceptes lès propositions des casuistes qui 
leur étoient contraires; et il attacha à chaque 
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proposition les notes et les qualifications qu'il 
présumoit devoir être énoncées dans la censure. 

Il fit plus ; il composa pour l'instruction des 
membres de l'assemblée plusieurs traités particu- 
liers sur les points les plus im port ans, que les ca- 
suistes s'étoient efforcés d'obscurcir par leurs dé- 
plorables subtilités. Ce fut dans cette vue, et en 
cette occasion qu'il composa son traité sur Y usure* 
où il établit dans huit propositions, la doctrine de 
l'Eglise sur cette matière ; les principes des pro~ 
babilistes furent discutés et réfutés dans un autre 
traité. Il donna sur Y amour de Dieu des règles et 
des maximes qui rappeloient aux Chrétiens l'o- 
bligation que leur impose ce précepte, le pre- 
mier, le plus saint et le plus naturel de tous les 
préceptes. 

A l'exemple du concile de Trente, il joignit à 
la censure des propositions des chapitres de doc- 
trine où il exposoit les principes et les règles, 
que la parole de Dieu et la nature même prescri- 
vent sur les devoirs les plus essentiels de la vie 
chrétienne et sur toutes les parties de la mo- 
rale. 

Ce grand travail étoit précédé d'une préface, 
où il en développoit tout le plan , et en démoq- 
troit la nécessité - y il avoit fait entrer dans cette 
préface les plus magnifiques éloges de l'Eglise 
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romaine , et des papes Alexandre Y II et Inno- 
cent XI, qui avoient déjà porté de pareilles cen- 
sures (0. 

. Bossuet avoit si bonne opinion du zèle d'Iirao- 
cent XI pour l'honneur de la religion et de l'E- 
glise, qu'il aimoit à se persuader - f que les divi- 
sions actuelles du saint Siège et de la Cour de 
France n'empêcheroient pas le Pape de donner 
la sanction de son autorité à une censure qui 
seroit reçue avec applaudissement dans toutes 
les parties de l'Eglise. C'était dans cette confiance 
qu'il écrivoit à Rome au théologien du cardinal 
*Le 6 mars d'Estrées * (M. Dirois) : « Vous pouvez être cer- 
,68a - » tain que nous irons très-modérément, tâchant 

» de parler de sorte que le saint Siège puisse 
» confirmer ce que nous ferons, et changer en 
» bulles les décrets de l'Inquisition, dont l'auto- 
» rite, comme vous savez, ne fait point loi ici ; 
» de sorte que notre intention est de préparer 
» la voie à une décision, qui nous donne la paix 
» ici, et y affermisse éternellement la règle des 
» mœurs ». 

La commission du clergé avoit déjà examiné 
et approuvé toutes les parties du plan de Bossuet; 

(>) On trouve tout ce travail de Bossuet pour rassemblée de 
1682 , dans le tome m de ses Œuvres posthumes , et tom. vu , 
édit. de Versailles, p. %5*} et suîv. 

il 
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il était prêjt k en faire le rapport à l'assem- 
blée; et la censure ?lloitêtre portée, lorsqu'elle 
reçut ordre de se s^ép^rer le 29 juin 168a. .: 

On ne peut que se livrer à des conjectures sur 
las motifs qui portèrent I-ouis XIV à rompra si 
brusquement upe assemblée qui ayoijL si bien 
mérité çje l'Eglise, du Rpi et de la France : on 
attribua da$s le temps cette résolution imprévue 
aux repré&eptatiops du cardinal d'ï&trées, chargé 
alors des affaires de France & la Cour de Rome; 

Ce ministre fit valoir avec beaucoup d'art 
toutes les Considérations qui dévoient inviter le 
Roi à se retfferjBer dan? les maures de modé- 
ration et 4p fermeté qu'il s'étojjL prescrites, et 
qui avoient si beureuçeinent: rempli foutes lés 
vues de sa sagesse, et tou* les intérêts de sa po- 
litique. 

Jjt drçit 4e Jfcpgaki* jfte&4& SW toutes les Egli- 
ses du royaume avec l'aveu et le consentement 
du clergé lui-paê^e, la Déclarcttim <fc rassem- 
blée sur ta puissance ecclésiastique , lp dévoue* 
ment entier $t absolu de jto^tç l'Eglfce de France 
à un monarque dont elle connoissoit l'amour 
sincère pour la religion, le concert de tous les 
ordres du royaume pour Je inaintien de sa dignité 
et des justes droite de sa .couronne, tout avertis- 
soit l'Europe, et Rome en particulier, qu'un 
Bossuet. Tome 11. i5 
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prince qui âvoit rempli tous ces grands objets 
avec autant de sagesse que de bonheur, n'avoi* 
rien à redouter des ennemis ou des envieux de se. 
puissance. 

Louis XIV avoit voulu se défendre contre In- 
n ocewt XI : mais il n avoit jamais eu la pensée ni 
de l'attaquer, ni de l'humilier. II étoit au con- 
traire pénétré de respect pour les droits légi- 
times du saint Siège, et pour les vertus du pontife 
qui y étoit placé; et le cardinal d'EsIrées neut 
pas de peine à lui persuader qu'après avoir mon- 
tré avec tant d'éclat toute l'étendue de son pou- 
voir , il étoit digne de sa piété de s'arrêter avec 
l'Eglise Gallicane elle-même à ces bornes saintes 
et vénérables qu'elle venoit de replacer sur leurs 
antiques fondemens. Le cardinal ajoutait qu'il 
étoit à craindre que l'assemblée ne se livrât peut- 
être par excès de zèle à de nouvelles discussions 
qui acheveroient d'aigrir le Pape et ses conseils, 
et qu'il paroissoit plus convenable à la dignité du 
Roi d'abandonner au cours ordinaire des négo- 
ciations les différends qui restaient encore à ré- 
gler entre les deux puissances. 

Ces considérations paroissôient plausibles, et 
elles se trouvoient conformes aux principes et 
aux sentimens habituels de Louis XIV. 

Il paroit aussi, si Ion en croit l'abbé Lediéu, 
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que le cardinal d'Estrées voulut eu cette occa- 
sion favoriser les Jésuites qu'il affectionnoit. 

Ces religieux se voyoient obligés à leur tour 
de se défendre contre cette même assemblée, 
dont le père de la Chaise avpit secondé avec zèle 
les premiers mouvemens. La plupart des propo- 
sitions dont Bosquet provoquoit la condamna- 
tion étoient extraites des ouvrages de plusieurs 
casuistes de leur société. Il étoit d'autant plus 
affligeant pour elle d'avoir à expier les torts de 
quelques-uns de ses membres , que l'on convient 
généralement que nul ordre religieux ne se ren- 
dit plus recommandable par la régularité des 
mœurs et par la sévérité de son régime. . 

La séparation imprévue de l'assemblée affligea XXV. 
Bossuet, mais ne le découragea pas. Il étoit si Elleestsas - 

7 or pendue par 

pénétré de la nécessité de venger l'honneur de la séparation 
l'Eglise catholique compromis parles maximes des yée.* 8 ** 111 " 
casuistes , qu'il prit le parti d'envoyer tout son 
travail à Rome. Il se flattoit que le Pape l'adop^ 
ter oit, et lui impi imeroit le sceau de l'autorité du 
saint Siège sous la forme d'une bulle solennelle,, 
qui ppurroit être reçue dans tous les payscatho^- 
liques. .- 

Il expose sa pensée, ses espérances et ses vues *t.xxxyh 
dans une lettre à M. Viroiï, en date du i3 juil- J 1 J^ 5 
let 1682 *. p. 262. 
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« On m'avoit chargé dans là commission de faire 
» un projet de censure et un de doctrine. Nous 
» prétendions parJà donner une pleine instruc- 
» tion à nos prêtres contre ces damnables doo 
» trines, dont presque tous les livres de morale 
» sont infectés depuis près de cent ans. Notre 
» intention étoit d'envoyer le tout au Pape, prin- 
» cipalement la censure, pour en demander la 
» confirmation à Sa Sainteté, et la supplier de 
» nous la donner; xm en tout cas de censurer 
j) les propositions par une bulle en forme, que 
•» nous eussions reçue avec toutes les marques 
v» de respect qu'on peut jamais rendre au saint 
» Siège. 

» Nous avions réduit en chapitres les proposa 
.* fions pouruneplus grande commodité. Les çua~ 
vjîjîcations projetées étoient fortes, mais mode* 
» rées, et sans rien outrer; soutenues presque 
» toutes par des passages précis de l'Ecriture, et 
-* par une doctrine qui -eût .éclairé l'esprit. C'étoit 
» 4u moins notre dessein» 

» Le corps de doctrine eût achevé ce que la 
» censure seule n'auroit pas pu faire ; parmi les 
» propositions condamnées , nous aurions mis 
» toutes celles d'Ijfxocsirx XI, et celles d'ÀuEXAw- 
jt> dre VII; nous n'en aurions omis que quelques- 
» unes , ou qui n'étoient point dans nos moeurs, 
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x ou que nous ne jugions pas à propos d'étaler ici 
3» aux hérétiques; qui en auroient fait des sujets 
» de raillerie 

» On neût pas pu s'empêcher de marquer qu'on 
» désirait sur ces matières un décret dans une 
a autre forme que celle qui a paru ; car vous savez 
» qu'on ne peut jamais reconnoitre ici le tribu- 
» nal de l'inquisition; mais on l'eût fait avec tout 
» respect, et seulement pour ne point donner un; 

» titre contre nous 

'. » Voilà le projet, qui apparemment auroit été 
» suivi , puisqu'on en étoit déjà convenu avec 
» IVf . de Paris , et avec les meilleures têtes de l'as- 
» semblée. C'est de quoi j'ai voulu vous instruire 
» pour que vous puissiez , en tant que vous pour- 
» rez, exciter les prélats de la Cour de Rome à 
» achever l'ouvragé d'ÀLExÂKraiE VII et d'Iraro- 
» ceht XI \ car encore que oe qu'ont fait ces deux 
9 papes soit grand, ce n'est rien faire que de 
n laisser soupirer encore la probabilité, déjà en- 
» tamée à la vérité, mais toujours venimeuse 
» quoique traînante, et qui bientôt se rétablira 
» si on ne l'achève 

» Mandez-nous les nouvelles courantes sur la 
» paix ( avec la Cour de Rome). Nous souhai- 
» tons qu'elle soit prompte, et qu on n'ait jamais 
» besoin de nous rassembler pour de si malheu- 
» reux sujets ». 
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Mais forirocEirr XI étoit si exaspéré contre 
/ l'assemblée de 1682, qu'on ne put jamais le faire 

consentir à adopter un travail qui étoit l'ouvrage 
de cette assemblée. Bossuet sentit lui-même qu'on 
insisteroit vainement auprès d'un pontife aigri 
par ses préventions. « Pour la morale, écrivoit-il, 
» je conçois bien que ce n'est pas le temps d'en 
» parler à Rome ; il faut vider les autres affaires 
» auparavant ». 

Mais nous verrons Bossuet reprendre ce grand 

ouvrage au bout de dix-huit ans, et le conduire 

à sa perfection dans l'assemblée de 1700. 

XXVI. Bossuet eut l'honorable satisfaction de voir 

LaMem- l'assemblée de 168* imprimer le sceau de son 

blce de 1682 r 

approuve le approbation à son Exposition de la foi catholi- 

livrexle l\£x- n . • 1 

sition ( f ue ' proposa cet ouvrage comme une des 

méthodes les plus utiles à l'instruction des héréti- 
ques. Ce fut en cette occasion que M. de Harlay, 
qui s'étoit refusé jusqu'alors à attacher son nom 
à tant de noms illustres que Bossuet comptoit 
parmi ses approbateurs, se vit en quelque sorte 
forcé par le vœu de l'assemblée à rendre cet hom- 
mage tardif au mérite d'un tel ouvrage* 
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Genre de vie de Bossuet dans son diochse et 
dans son intérieur. 
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Genre de vie de Bossuet dans son diocèse "et 
dans son intérieur. 

jBosstjet n'avoit pas attendu la clôture de Tas- i. 
semblée de 1682 pour aller prendre possession d SSDet 
de Tévèché de Meaux. Aussitôt que l'affaire delà sessiondeTé- 
Régale eut été terminée à la satisfaction du Roi et m caux ^ga. 
du clergé, rassemblée crut devoir suspendre ses 
séances pour préparer et méditer sa Déclaration 
sur la puissance ecclésiastique. Bossuet profita de 
ce court intervalle pour se rendre à Meaux, et 
il y arriva le 7 février 1682, accompagné de 
l'évêque de Tournai (0. 

L'installation de Bossuet eut lieu le dimanche 
8 février (Jour de la Quinquagésime), et le len- 
tO Gilbert de Choiseul, nommé d'abord à Yéwêché de Com- 
xninges en 1644 > et ensuite à celai de Tournai en 1671, mourut 
m Paris en 1689 , âgé de soixante-seize ans. 
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demain fut consacré aux cérémonies d'usage. Il 
se retira ensuite à Germigny, maison des évêques 
de Meaux, pour se préparer pendant quelques 
jours à ouvrir lui-même le carême dans sa nou- 
velle église. Il revint le mercredi matin à Meaux, 
et se rendit à la cathédrale /où il donna les cen- 
dres à un peuple immense que cette cérémonie 
si religieuse et si morale avoit conduit aux pieds 
de son nouvel évêque. 

Ce fut en cette circonstance que, montant pour 
la première fois dans sa chaire épiscopale, Bos- 
suet prit avec son peuple rengagement de se 
consacrer tout entier à son instruction; il an- 
nonça en présence de l'archevêque de Reims et 
des évêques de Tournai , de la Rochelle (0 et de 
Luçon (2), qui avoient voulu orner le cortège de 
Bossuet dans la cérémonie de son installation , 
' qu'il prêcheroit lui-même dans son église toutes 
les fois qu'il officieroit pontificalement. 

Jamais aucune affaire de quelque nature qu'elle 
fût, jamais aucune considération de bienséance 
ne l'empêcha de se rendre à Meaux aux appro- 

(0 Henri-Marie de Laval de Bois-Dauphin, nommé à Vévè- 
cké de Saint-Paul de Léon en i65i , et à celai de la Rochelle 
en 166 1, mort le m novembre 16*93, âgé de soixante-quatorze 
ans. 

(*) Henri de Barillon, né en 1639 > nommé à Févéché de Ia*- 
çon en 167 1 y mort Te 7 mai 1699, à l'âge de soixante -onze ans. 
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ches des fêtes solennelles. Il ne crut pas même 
que ses fonctions de premier aumônier de Ma- 
dame la Dauphiwe fussent une excuse suffisante 
pour le dispenser d'une obligation qu'il regar- 
doit comme le premier de ses devoirs. Il prenoit 
alors congé de la Cour, et retournoit à Meaux 
en laissant aux autres officiers de la chapelle le 
soin de le suppléer dans ses fonctions (0. 

Le premier séjour de Bossuet à Meaux ne put 
être que d'une courte durée. L'assemblée de 1682 
ail oit reprendre ses séances, et proclamer sa cé- 
lébré Déclaration sur la puissance ecclésiastique ; 
et on a tu toute la part qu'il a eue à ce grand 
btivrage. . 

Mais à peine l'assemblée fat - elle séparée au 
mois de juin 1682, que Bossuet se crut libre dé 
se consacrer exclusivement au gouvernement de 
son diocèse. Ce fut pour mieux s'y disposer, qu'il 
exécuta alors le dessein qu'il avoit formé depuis 

( x ) Bossuet avoit rempli avec une telle assiduité la loi quïl 
s'étoit faite d'officier exactement dans son église, « toutes les 
fêles solennelles , qu'après sa mort , lé chapitre de Meaux , dans 
un procès qu'il eut avec l'abbé Bossuet , héritier de son oncle, 
au sujet des réparations de F église , fit entrer les réparations 
des ornemens dans Vétat de ses réclamations. Le chapitre re- 
présenta « que feu M. de Meaux avoit usé les ornemens les 
7) plus riches de son enlise , en officiant lui-même aux dix-sept 
9 fêtes solennelles de chaque année, et demandait en conséquence 
» cinq mille francs ». 
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long -temps d'aller se recueillir quelques jours 
dans les déserts de la Trappe, 
n. Il vouloit puiser dans les entretiens de son ami 

Bos^uctl la l f rf>W de Rancé, et dans la sainte et austère dis* 
Trappe. cipline des religieux qui avoient embrassé sa ré- 
forme, le courage, la force et la pieté qu il se 
proposoit de porter dans l'exercice de ses fonc- 
tions épiscopales. . 

Pendant le cours de son épiscopat, Bossuet a 

fait, à différentes époques, huit voyages à là 

Trappe (0. Il disoit « que cétoit le lieu oh il se 

» plaisoit le plus après son diocèse ». Il assistait 

à tous les exercices de la communauté. Il étoit le 

Bossuet à la premier levé pour les matines pendant les huit 

rapJ?c# jours que duroit ordinairement son voyage de la 

Trappe. Il montra la même assiduité jusqu'à Vâge 

de soixante-neuf ans, quoiqu'il joignît à ces veilles 

toujte l'austérité de la vie d'un religieux, ce ne fut 

qu'à l'un deses derniers voyages qu'il se permit 

* Mis. de de faire usage d'un peu de vin. « * Il trouvoit 

Ledieu. 

(0 Le premier en 1682 $ le second en i6$4 aV€C l'abbé 
Fleury; le troisième en i685 avec l'abbé de Langeron. Ce fut 
pendant ce voyage qu'il composa V avertissement de son Caté- 
chisme , daté de Me aux du 6 octobre 1686; le quatrième en 
1687 avec l'abbé Flcury et l'évéque de. Mirepoix; le cinquième 
en 1689; ^ e sûûème en 1690; le septième en 1691 avec l'ancien 
cvêque de Troyes (Boath illier); et le huitième en 1696 avec 
l'abbé de Langle, depuis éyêque de Boulogne. 
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» un charme particulier dans les manières dont 
» on y célébroit F office divin. Le chant des Psau- 
» mes, qui venoit seul troubler le silence de cette 
» vaste solitude, les longues pauses des Compiles, 
» Ips sons doux, tendres et perçans du Salve Re- 
» gina lui inspiroient une sorte de mélancolie 
» religiejuse »• 

L'abbé de Rancé admiroit encore plus Bossuet 
en le voyant assister à tous les offices du jour et 
de la nuit, s'asseoir à la même table, et se mêler 
à tçus le$ exercices des religieux. Un si grand 
exemple étoit fait pour animer leur courage ; et 
sa réforme recevoit une nouvelle approbation de 
i autorité d'un tel évéque. Avant Vêpres, on pre* 
npit un peu l'air à la promenade sur l'étang, ou 
dans les bois -qui environnoient ce désert. Alors 
Bossuet et l'abbé de fiancé se séparaient du 
groupe des religieux pour s'entretenir ensem- 
ble : spectacle fait pour offrir un vaste sujet de 
méditation à ceux qui en étoient témoins, en 
pensant que l'un de ces deux hommes s'étoit ar- 
raché à l'ivresse des plaisirs, et avoit renoncé à 
toutes les faveurs de la forjtune pour habiter les 
tombeaux; et que l'autre, enlevé à la retraite où 
il avoit vécu jusqu'à quarante-trois ans, se trou* 
voit 'jçté au milieu des Cours. 

L'abbé de Rancé regardoit les voyages de Bos* 
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suet à la Trappe comme de véritables grâces de 
la Providence. Au mois d'août 1699, se croyant 
près de sa fin , il disoit à l'abbé de Saint-André, 
depuis grand - vicaire de Meaux : « Je mourrai 
» content, si je puis le voir ici encore une fois, 
» et recevoir sa sainte bénédiction (0 ». 
ni. Au moment o & l'assemblée de 1682 venoil de 

de rabbé se sép ar er, le hasard fit tomber entre les mains 
de Rancé. d e Bossuet , le manuscrit d'un ouvrage de l'abbé 
de la Trappe sur la sainteté et les devoirs de la 
vie monastique. L'abbé de Rancé s'y étoit uni- 
quement proposé l'instruction des religieux de 
son monastère. Mais Bossuet jugea que le mérite 
d'un tel ouvrage ne devoit pas être renfermé 
dans l'enceinte d'un cloître entièrement séparé 
du tnonde j il crut qu'il pouvoit et qu'il devoit 
servir à l'édification de toute l'Eglise. Il écrivit à 
l'abbé de la Trappe « qu'il exigeoit absolument 
» qu'il le rendît public , et qu'il se chargeoit \ui- 
» même de le faire imprimer -, qu'au surplus il 
1 » seroit inutile qu'il s'y opposât, parce qu'il en 
» avoit une copie à lui dont il répondoit ». 

L'abbé de Rancé paroît avoir opposé une ré- 
sistance sincère aux premières instances.de Bos- 
suet ; il ne céda qu'à regret et par un sentiment 

(0 L'abbé de Rancé rie mourut que Tannée suivante (le V} oc- 
tobre 1700) , âgé de soixante-seize ans. 
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de déférence au vœu d'un juge si éclairé en ma- 
tière de religion. Ce fut en effet Bossu et qui pré- 
sida lui-même à tous les détails de l'impression ; 
et Ton voit par sa correspondance qui! eut des 
préventions à combattre et des oppositions à 
Vaincre, avant même que l'ouvrage fut devenu 
public. 

« * Hier j'entretins amplement M. l'archevêque * Lettre 
» de Paris de la commission que vous m'aviez , e „ , ^* u *' 

* a Fabbe de 

» donnée pour lui. Je lui dis que j'avois lu le /i- Rancé, du 6 

» vre sans votre participation, et que j'avois cru " ler ' 

» absolument nécessaire de l'imprimer, tant pour p. 377. 

» le bien qu'il pouvoit faire à l'Eglise et à tout 

» Tordre monastique, que pour éviter les im- 

» pressions qui s'en seroient pu faire malgré vous. 

» Par-là il entendit la raison par laquelle vous 

» n'aviez pas pu le lui communiquer. Cela se 

» passa bien. Je lui ajoutai que vous parliez avec 

» toute la force possible de la perfection de votre 

» état retiré et solitaire, mais avec toutes les pré- 

» cautions nécessaires pour les mitigations auto- 

» risées par l'Eglise, et pour les ordres qu'elle 

» destinoit à d'autres emplois. Tout cela se passa 

» bien ; il reçut parfaitement toutes les honnête- 

» tés que je lui fis de votre part, et écouta avec 

» joie ce que je lui dis sur les marques, non-seu- 

» lement de respect, mais encore de l'attache- 
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» ment et de la tendresse que je vous avois vus 
» pour lui ». 

Boçsuet voulut uiême donner une espèce d'au- 
torité à l'ouvrage , et le prémunir contre les atta- 
ques qui sembl oient le menacer, en y attachant 
son approbation et celles de l'archevêque de 
Reims et de l'évêque de Grenoble, depuis le 
cardinal le Camus. 

Mais quelque imposant que fût un pareil té- 
moignage, le traité de la Sainteté çt des Devoirs 
de la vie monastique excita une discussion as&ei 
vive entre le savant Mabillon et l'abbé de la 
Trappe. Mabillon crut trouver dans l'interdic- 
tion que l'abbé de Rancé prononçait contre les 
religieux qui se livroient à l'étude des sciences, 
une espèce de censure contre la congrégation 
dont il étoit membre , et qui a élevé tant de mo- 
numens utiles à la religion et aux lettres. 

Cette différence d'opinion entre deux religieux, 
qui se rapprochoieat plus dans leur amour pour 
la religion et l'Eglise, qu'ils n avoiept de confor- 
mité dans le caractère et dans le goût des mêmes 
études , produisit plusieurs écrits , où peut-être 
Ton mit des deux côtés un excès de chaleur (*)- 

(0 Dom ThuUier , ami et confrère de Mabillon , en écrivant 
l'histoire de cette contestation, suppose tons les torts du c6t£ 
de l'abbé de Raacé\ et dom Geryaise , ami et confrère de l'abbé 

n 
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Il eût été facile de prévenir dès l'origine une dis- • 
cussion sans objet et sans utilité, si Pon eût voulu 
observer avec Bossuet là sage distinction qu'il 
établit entre Vétat solitaire et retiré auquel l'abbé 
de Rancé js'étoit voué , et qui étoit le seul pour 
lequel il avoit rédigé ses instructions , et lès or-> 
dres religieux que l'Eglise a destinés a <ï au- 
tres emplois. Peut-être l'abbé de la Trappe avoit- 
il trop négligé d'exprimer cette distinction ; et 
Mabillon avoit pu se croire justement fondé k 
réclamer contre une opinion qui empruntait une 
grande autorité du nom et des vertus du réfor- 
mateur de la Trappe, et pouvoit jeter une espèce 
de défaveur sur tout l'ordre de Saint-Benoît. 

Ce fut dans un de ses voyages à la Trappe, que iv. 
Bossuet eut occasion de voir le frère Armand, w> Le ! tre de 

Bossue t sur 

nouveau Catholique. C'étoit un gentilhomme fran- l'adoration 
çais, réfugié en Hollaude, qû il s'étoit attaché delaCroU - 
au service du prince d'Orange. La lecture de 
quelques ouvrages de Bossuet avoit commencé 
par lui donner des doutes, et finit par le disposer 
à goûter /sa doctrine. Il revint en France, fit ab- 
juration , se retira à ta Trappe , et fut admis à faire 
des vœux, après que sa vocation eut été long- 
temps éprouvée. L'abbé de Rancé s'étok singu- 

de la Trappe, a prétendu montrer que son adversaire n'en avoit 
pas été entièrement exempt. 

Bossuet. Tome u. 16 
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• lièrement attaché à ce nouveau prosélyte, qui 
avoit beaucoup d'esprit et qui avoit fait de grands* 
sacrifices pour se réunir à la religion catholique. 
Il voulut même lui donner un témoignage de sort 
affection paternelle , en lui faisant prendre le 
nom SArmandi}), à l'époque où il émit ses vœux 
solennels. L abbé de Rancé le fit connoitte k 
Bossuet, et l'autorisa à s'entretenir avec ce pré- 
lat sur des matières de religion. Il obtint ensuite 
permission de lui écrire , et de lui proposer ses 
doutes ; c'est ce qui donna lieu à une réponse que 
Bossuet lui fit de Versailles, le 17 mare 1691, 
et qui a été publiée sous le titre de Lettre de mon- 
sieur l'évéque de Meaux > sur V adoration de là 

* Œuvres, Croix *; elle fut imprimée en 1692. 

tom. my, p. jj ans cette fe ttr ^ Bossuet montre l'intention que 
s'est proposée l'Eglise , en rendant de si grands 
honneurs au signe delà rédemption des hommes. 
« L'Eglise, en montrant la croix, a ramassé sous 
» cette simple figure toutes les merveilles de la 
9 mort de Jésus-Christ. Là, comme dans un lan- 
■* g a g e abrégé, tout ce que le Sauveur a fait pour 
» nous se retrace à notre cœur et à notre peii- 
» sée. Des volumes entiers ne rempliroient pas ce 
» qui est exprimé par ces deux signes, par celui 
? de la Croix qui nous dit tout ce que nous de-* 
(0 sirmand étoit lt prénom de F abbé de Ranc*. 
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» vons à Jéstjs-Christ, et par celui de nos sou- 
» -missions qui expriment au dehors tout ce que 
» nous sentons pour lui.... 

» Quels honneurs, dit Bossuet, ne rend -on 
t» pas'en public au livre de l'Evangile.... Les pro- 
» testans eux-mêmes prêtent leurs sermens sur 
» le livre de l'Evangile. Par ces honneurs on té- 
» moigne son attachement, non pas à l'encre et 
» au papier, mais à la vérité éternelle qui nous 
» y est représentée. Je n'ai encore trouvé per- 
x sonne d'assez insensé pour accuser ces prati-* 
» ques d'idolâtrie. Je demande à présent, qu'est- 
» ce doïic que la Croix, sinon l'abrégé de FEvan- 
» gile, tout l'Evangile sous un seul signe et 60us 
» un seul caractère. v., 

» Il ne faut qu'une Seule chose pour confondre 
» les esprits contentieux ; c'est que le culte, ex- 
» térieur n'est qu'un langage pour signifier ce 
» qu'on ressent au dedans. Si donc à la vue de la 
» croix tout ce que je sens pour Jésus-Christ se 
» réveille, pourquoi à la vue de la croix ne 
» donnerois-je pas toutes les marques extérieures 
» de mes sentimens?...* 

» Les Protestans traitent ce culte de supersti- 
» tieux > parce qu'il n'est pas commandé ; et ils sont 
» si grossiers , qu'ils ne songent pas que le fond 
» de ces sentimens étant commandé, les marques 
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a si convenables que hous employons pour le* 
41 exciter , ne peuvent être que louables et agréa- 
» blés à Dieu et aux hommfes.... 

*> Voilà pour ce qui regarde les choses , après 
» quoi c'est une trop basse chicane de disputer 
» des mots. En particulier celui d'adorer a une si 
» grande étendue , qu'il est ridicule de le con- 
» damner sans en avoir déterminé tous les sens. 
'. » On adore Dieu, et en un certain sens, on n'a- 
» rfare qufe lui seul », 

-Bossue t rapporte ensuite un grand nombre 
-d'exemptes de 1 usage que l'Ecriture elle-même 
-feit du ifcot adorer* sans qu'il se présente à l'es- 
prit de qui que ce soit, l'idée du même culte 
que l'on rend à Dieu, et qui doit être réserve à 
Dieu seul. 

Bossuet s'explique ensuite avec sa raison su- 
périeure, et sa mesure ordinaire sur le culte qu on 
rend dans quelques lieux aux larmes et au sang 
de Jésus-Christ. 

« Savoir, dit Bossuet, iil reste quelque pan 
» ou dé ce sang, ou de ces larmes, c'est ce fixe 
» VEglise ne décide pas. Elle tàière même sur 
» ce sujet les traditions de certaines Eglises, sans 
» qu'on doive trop se soucier de remonter à la 
» tiouïce. Tout cela, est indiffèrent et ne regarde 
» p*s lé fond de la religion. le dois seulement 
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11 von* avertir que le sang et les larmes qu'on 
» garde, comme étant sortis de Jésus-Christ* ne 
» sont ordinairement que du sang et des larmes, 
» qu'on prétend sortir de certains crucifia: dans 

* des occasions particulières, et que quelques 
» Eglises ont conservés en mémoire du miracle; 
» pensées pieuses, mais que V Eglise laissa pour 

* telles quelles sont, et qui ne font ni ne peu* 
» vent faire l'objet de la foi » . 

Malheureusement celui à qui cette instruction 
si sage et si raisonnable était adressée, ne pçrsçr 
véra pas dans les sentimens qui lui avoieajt mé- 
rité l'estime de Bossue t, et l'affection de l'abbé 
défiance. 

Prêt à se renfermer dans les soins qu'allptt 
exiger de lui le gouvernement de soq diocèse , 
Bossuet crut devoir rendre publics deux ouvrages 
qu'il avoit composés avant d'être nommé évoque 
de Meaux. 

Le premier est la relation de sa Conférence 
avec le ministre Claude. On a vu les raisons qui 
le forcèrent à faire imprimer cette Relation eut 
1682, et qu'il ne s'y détermina que pour réta- 
blir la vérité des faits ,. dont le ministre Claude 
s'étoit singulièrement écarté dans le récit qu'il 
en avoit fait de vive voix et par écrit. 
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y* Le second ouvrage que Bossuet fit imprimer 

la commu- «n 1682, est son Traité de la Communion sous 

mon sous Us j^ ^^ ûsp ^ eegm 
deux espèces. 

168a. Jurieu avoit fait paroi tre en 1681 un écrit sur. 

T, " ul! la matière de l'Eucharistie. H y attaqnoit l'usage 
qui a prévalu dans l'Eglise catholique de ne don- 
ner la communion aux laïques que sous une seule, 
espèce. Bossuet crut devoir réfuter cet ouvrage f 
le.sujet n'étoit pour ainsi dire, que la discussion 
de quelques faits historiques ; par cette raison 
même elle étoit plus propre à faire impression sur 
l'esprit de la multitude. On se rappeloit encore 
l'espèce de fureur avec laquelle les Hussites et les 
Bohémiens avoient combattu pour la communion 
sous les deux espèces. 

Luther, qui leur succéda, se montra bien éloi- 
gné d'attacher la même importance à cette con- 
troverse. Lors même qu'il eut levé l'étendard de 
la révolte contre l'Eglise romaine, il ne parloit 
jamais qu'avec horreur de Jean Hus et de Jérôme 
de Prague. Il méprisoit souverainement Carlos- 
tad, et tous ceux qui regardoient la communion 
sous une ou sous deux espèces comme une affaire 
importante. Il rangeoit cette dispute parmi les 
choses de néant, et se moquoit de Carlostad qui 
mettait la réformation dans ces bagatelles. 
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Cet homme toujours extrême, porta l'extrava- 
gance jusqu'à dire et écrire : « Si un concile par 
» hasard j ordannoit ou permettait de sa propre 
» autorité les deux espèces, nous ne les voudrions 
» pas prendre. Mais alors en dépit du concile 
« et de son ordonnance, nous n'en prendrions 
» qu'une, ou nous ne prendrions ni Vune ni Yau- 
» tre, et maudirions ceux qui prendraient les 
» deux par l'autorité d'un tel concile et d'un tel 
» décret ». 

Mais il n'en fut pas de même de Calvin, plus 
profond dans ses combinaisons et plus haineux 
dans ses ressentimens. L'exemple des Bohémiens 
lui rappeloit que cette misérable dispute étoit 
un moyen puissant d'agiter la multitude, et il 
ne manqua pas de représenter la soustraction du 
calice comme un des grands crimes de l'Eglise 
romaine. 

A l'exemple de Calvin , Jurieu venoît de ré- 
péter dans son écrit sur l'Eucharistie tout ce qui 
avbit été dit et réfuté mille et mille fois sur cette 
matière ; et ce fut pour forcer les Calvinistes dans 
ce foible et dernier retranchement, que Bossuet 
composa son Traité de la Communion sous les 
deux espèces. G est alors qu'on vit s'engager pour 
la première fois ce long combat d'écrits polé- 
miques entre deux hommes, dont l'un étoit assu- 



?4$ HISTOIRE DE BOSSUET, 

rément bien peu digne de lutter contre Vautre/ 
et où Ton vit constamment le génie et la raison 
aux prises avec le délire et la fureur. 

De toutes les questions qui séparent les Pro*- 
testans de l'Eglise romaine, il n'en est pas qui 
souffre moins de difficulté, et qu'il soit plus fa- 
cile d'éclaircir que celle de la Communion sous 
une ou sous deux espèces. 

Il ne s'agit au fond que d'un point de disci- 
pline, sur lequel on ne peut contester à l'Eglise 
le droit de changer sa pratique, comme de l'aveu 
même des Protestans, elle Ta changée et a pu la 
changer dans l'usage du baptême» 

Mais à l'époque, où Bossuet écrivoit, les mi- 
nistres protestans se voy oient en quelque sorte 
forcés de donner à la question de la communion 
sous les deux espèces plus d'jjnpor tance qu'ils 
ne lui en accordoient peut-être eux-mêmes. Les 
instructions d'un grand nombre d'évêques et de 
théologiens avoient fait connaître les véritables 
sentimens de l'Eglise romaine sur une multitude 
d'usages particuliers, qui n'appartiennent point 
au fond même de la doctrine. On a osoit plus 
reproduire toutes ces triviales accusations de sur 
perstition et d'idolâtrie, dont les théologiens pro- 
testans avoient bercé les peuples du seizième siècle. 
Plus toutes ces ridicules imputations leur échap- 
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poient, plus ils s'attachoient fortement à main- 
tenir la communion sous les deux espèces* C'était 
là une "pratique sensible aux yeux de la mul~ 
titudé; et ils la regardaient comme le seul signe 
de ralliement qui put encore leur assurer des 
disciples. 

Bossuet entreprit de leur enlever cette der- 
nière ressource, et il écrivit son Traité de la 
Communion sous les deux espèces. 

Dans ce traité, Bossuet oppose aux Protestons : 

La pratique de l'Eglise, qui, dans tous les 
temps , en remontant jusqu'aux siècles des mar- 
tyrs, où de l'aveu général le christianisme étoit 
encore dans toute sa pureté primitive, a fré- 
quemment administré la communion sotos une 
seule espèce. 

Bossuet leur opposoit encore un raisonnement, 
qui n admettait aucune réplique de leur part, 
puisqu'il étoit fondé sur leurs propres principes 
et sur leurs propres exemples. 

Les Protestans conviennent en effet avec les 
Catholiques qu'on n'est point obligé de frire dans 
l'administration des sacremens tout ce que Jésus- 
Christ a fait en les instituant 

C'est par cette raison qu'ils ne plongent pas 
dans l'eau ceux qu'ils ibaptisent, quoique Jésus* 
Christ ait dit> Baptisez, c'est-à-dire Plongez, et 
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qu'il ait été lui - même baptisé par immersion; 
qu'ils ne donnent pas la cène à table , ni dans un 
souper ^ quoique ce soit ainsi que Jésus - Christ 
Ta donnée. Tout ce que Jésus-Christ a fait 'n'ap- 
partient donc pas à la substance du sacrement. 
U faut considérer ce qui en est reflet essentiel. 
Mais comment discernera-t-on ce qui constitue 
l'effet essentiel d'un sacrement, si ce n'est par la 
pratique et par le sentiment de l'Eglise? 

Les prétendus réformés eux-mêmes n'ont point 
d'autre moyen de se conformer à l'intention prin- 
cipale que Jésus-Christ s'est proposée dans Fins-* 
titution des sacremens ; et puisqu'il y à dans l'ad- 
ministration du baptême et dans celle de la cène 
beaucoup de circonstances, où ils ne se règlent 
ni sur l'autorité de l'Ecriture» ni sur une par- 
faite conformité avec ce que Jésus^Christ a fait, 
son exemple n'est donc pas pour eux une règle 
invariable ; et ils sont ohligés, comme les Catho- - 
tiques, à se conformer à la pratique et au senti-* 
ment de l'Eglise, 

« La partie la plus importante dans tous les 
» sacremens, dit Bossuet, c'est la parole, qui 
» donne à l'action son effet. Jésus-Christ n'en a 
» prescrit aucune expressément pour l'eucharistie 
» dans son Evangile, ni les apôtres dans leurs 
*> épîtres, Jésus-Christ a seulement insinué, ea 
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» disant : faites ceci, qu'il faut répéter ses pro- 
» près paroles, par lesquelles le pain et le vin 
» sont changés. Mais ce qui a déterminé invinci- 
» blement à ce sens, c'est la tradition; c'est aussi 
» la tradition qui a réglé les prières qu'on doit 
» joindre aux paroles de Jésus-Christ ». 

Aussi voit-on que la communion sous une seule 
espèce s'est établie sans bruit , sans contradiction 
et sans plainte , de même que s'est établi le bap- 
tême par simple infusion , et tant d autres cou- 
tumes innocentes. 

• On étoit si unanimement convaincu que la 
toute-puissance du divin instituteur avoit placé 
le corps dans une seule des deux espèces , qu'on 
céda sans contradiction aux considérations justes 
et raisonnables, qui firent prévaloir peu à. peu 
1 usage de ne donner la communion aux laïques 
que sous l'espèce du pain. 

La crainte qu'on eut de répandre le précieux 
sang au milieu d'une multitude qui s'approchoit 
delà sainte table avec un empressement qui n 1 étoit 
pas exempt de confusion, surtout dans les gran- 
des fêtes, fut probablement le premier motif qui 
détermina cette espèce de changement dans 1© 
rit eucharistique. 

Jl y avoit plusieurs siècles que les laïques ne 
communioient que sous une seule espèce, quand 
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les Bohémiens s'avisèrent de réclamer contre cette 

coutume» 

On ne voit pas même que Wiclef , quelque té- 
méraire qu'il fût , en ait fait un sujet de reproche 
contre l'Eglise romaine. 

Ce fut un maître d'école de Prague, nommé 
Pierre Dresde, qui le premier remua cette ques- 
tion. Il fut suivi de Jean Hus au commencement 
du quinzième siècle. 

Encore doit-on remarquer que Jean Hus n'osa 
pas dire d'abord que la communion sous les deux 
espèces fût nécessaire; il lui suffisoit qu'on avouât 
qu'il étoit permis et expédient de la donner ; 
mais il n'en déterminoit pas la nécessité; tant il 
étoit établi qu'il n'y en avoit aucune. 

Aussi , lorsque les disciples de Calvin, dans lé 
seizième siècle, adhérèrent par esprit de contra- 
diction au sentiment de Jean Hus sur ce point 
de discipline', ne purent-ils trouver une plus 
haute origine que la fin du douzième siècle, pour 
représenter la soustraction du calice comme une 
sacrilège innovation de l'Eglise romaine. 

Bossuet entre ensuite dans une discussion dog- 
matique sur tous les caractères du sacrement de 
V eucharistie, sur l'objet et la fin que Jésus-Christ 
s'est proposés dans son institution, et sur les 
effets qu'il lui a attachés. Mais le développement 
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de toutes oes questions n'est pas de nature à entrer 
dans un récit historique. 

Aussitôt que cet ouvrage de Bossuet fut devenu 
public, il excita une grande sensation parmi les 
Protestans eux-mêmes. G est en parlant du Traité 
de la Communion sous les deux espèces, que 
Bayle écrivoit : ( et son jugement sur une pareille 
matière ne peut pas être suspect), « Cet ouvrage 
» m'a parujbrt délicat, fort spirituel, et d'une 
» honnêteté envers nous, qui ne peut être assez 
» louée; serré, judicieux, et déchargé de tout ce 
» qui ne fait pas à la question ». 

Ce n'&oit pas sans raison que cet ouvrage ter 
pandoit une espèce d'iûquiétude générale parmi 
les ministres protestans. Ils ne pou voient guère 
êe dissimuler que le plus grand nombre de leurs 
prosélytes, surtout dans la classe du peuple, np 
tenoit plus h leur religion que par cet acte exté- 
rieur de leur liturgie. 

Ce fut dans la vue de prévenir l'impression 
que pouvoit produire sur la multitude le Traité 
de la Communion Pous les deux espèces, que 
deux ministres protestans entreprirent de le 
réfuter. 

Tous les deux défendirent leur cause avec ta» 
lent et habileté. «Leurs réponses, dit Bossuet, 
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» sont toutes deux de bonne main. Toutes deux 
» vives , toutes deux savantes ». Larroque, mi- 
nistre protestant à Rouen , justement estimé dans 
son parti, et déjà connu par un ouvrage intitula : 
Histoire de l'eucharistie, étoit auteur de la pre- 
mière. Le nom de Fauteur de la seconde est resté 
inconnu. 
* Avertisse- « Le premier,* ajoute Bossuet, * me traite avec 
Dtf 1 d rf fa >} beaucoup plus de civilité en apparence , et 
tradition de » l'autre affecte au contraire je ne sais quoi de 
nionsourune * chagrin et de rigoureux. Mais il n'importe pour 
espèce. » le fond ; car enfin avec des tons différens , ni 
» l'un ni l'autre ne m'épargnent. Us ont déterré 
» toutes les antiquités, et je puis dire que la ma- 
» tière est épuisée ». 

Bossuet donna à sa réponse le titre de Défense 
de la tradition de la Communion sous une espèce, 
et il la fonda entièrement sur leurs propres aveux , 
et sur les témoignages mêmes qu'ils invoquoient. 
Elle est composée de deux parties ; V objet de 
la première est de prouver que les Protestans, 
étant dans l'impossibilité de déterminer par l'E- 
vangile ce qui est essentiel à la communion, ils 
ne peuvent se déterminer sur cette matière que 
par l'autorité de l'Eglise et de la tradition. 

Il fait voir dans la seconde que la tradition de 
tous les siècles , dès l'origine du christianisme ? 
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laisse la liberté d'user indifféremment d'une seule 
espèce, ou des deux ensemble. 

Tel est le plan des deux parties qui composent 
cet ouvrage de Bossuet* et tel est l'état dans le- 
quel il l'a laissé manuscrit, sans le publier. 

Après sa mort, l'abbé Bossuet son neveu, le 
fit comprendre au nombre des ouvrages de Bos- 
suet qu'il fut autorisé à faire imprimer par un 
privilège spécial daté de 1708 , et il parut pour 
la première fois dans, les Œuvres posthumes, en 
1753. 

Au reste Bossuet pensoit que l'Eglise pourroit 
Sans inconvénient accorder T usage du calice aux 
laïques, dans les pays où cet acte de condescen- 
dance deviendroit un moyen de faciliter la réu- 
nion des Protestans. Inflexible sur tout ce qui 
intéressait la pureté du dogme, Bossuet étoit 
toujours disposé à adopter sur la discipline tous 
les tempéramens que la sagesse , le bien de la 
paix et l'intérêt de la religion paroissoient de- 
mander. Le concile de Trente avoit déjà suffisam- 
ment indiqué le véritable esprit de l'Eglise sur 
43e tte matière, en autorisant par un décret for- 
mel le pape Pie IV à accorder V usage du calice 
pour faire cesser le schisme qui désoloit l'Alle- 
magne. . # 



VI. 



Appuyé sur une telle autorité, Bossuet écri- Bossuet est 
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favorable à la voit au père Mabillon , qui se trauvoit à Rome :, 
m taSi K * A ce P ro P os y & «ne ™ en * àms l'esprit qu'il y 
espèces en » auroit une chose qui pourroit beaucoup, selon 
CC *Leure C de * t° ute * l es nouvelles que nous recevons, facili- 
Bossuet au » ter Le retour de l'Angleterre et de l'Allemagne. 
Fon^iaaoùï * ^ e seroit le rétablissement de la coupe. Elle 
i685. * fut rendue par le pape Pie IV dans l'Autriche 

T. XJLXTII 

p. 307. ' * et ^ Bns k Bavière. Mais le remède n eut pas 
» grand effet, parce que les esprits étoient en* 
» core trop échauffés. La même chose accordée 
» dans un temps plus favorable, comme celui-ci, 
» où tout paraît ébranlé, réussiroit mieux. Ne 
» pourriez-vous pas en jeter quelques paroles, et 

* sonder un peu les sentimens là-dessus. Je crois, 
4> pour moi , que par cette condescendance, où 
3» il n'y a nul inconvénient qu'on ne puisse espér- 
» rer de vaincre, après un usage de treize cents 
» ans , on verrait la ruine entière de l'hérésie. 
» Déjà la plupart de nos Huguenots s'en expli- 

* quent hautement.... » 

Aussitôt que Bossuet eut fait imprimer la re- 
lation de sa Conférence avec le ministre Claude,- 
et son Traité de la Communion sous les deux es- 
pèces, il se consacra entièrement à l'administra- 
tion de son diocèse. 
^T 1 *- . 4 Le séminaire de Meaux fut le premier obiet de 

Séminaire * ' 

de Meaux. «es soins et de son intérêt paternel. U savoit que 

c'étoit 
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cétoit sur ces utiles et estimables institutions , 
encore si récentes en France, que m reposoient 
toutes les espérances de KEglise ; et que c'étoit 
de l'esprit de cette éducation première que dé- 
pendoit en grande partie le salut des peuples 
confiés à ses soins. 

Ce qu'il recommandoit le plus aux supérieurs 
de son séminaire, c'étoit d'accoutumer de bonne 
heure leurs élèves à parler en public, parce que 
le ministère de la parole est le véritable minis- 
tère évangélique que Jésus-Christ a laissé à son 
Eglise pour l'instruction des peuples. 

C'étoit également ce qu'il recommandoit avec 
encore plus de force aux curés de son diocèse, 
lorsqu'il les réùnissoit tous les ans dans ses sy- 
nodes- Il les exhortait à ne point rechercher avec 
affectation ou avec inquiétude le pénible soin de 
donner à leurs discours une forme trop élégante 
et trop étudiée, dont la parole de Dieu n'a pas 
' besoin pour toucher les cœurs. « * Abandonnez- * Mis. de 
» vous, lerçr disoit Bossuet, aux seuls mouve- **âUn. 
» mens de la charité chrétienne, et l'Esprit saint 
» vous inspirera les paroles que vous devez dire. 
» Ce n'est pas l'homme qui parle, qui agit, mais' 
» Dieu seul qui se fait entendre par son organe, 
?» et qui agit seul par sa grâce toute-puissante ». 

Il attachoit une telle importance à former des 
Bossuet. Tome n. * i y 



\ 
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pasteurs habitués à exercer le ministère de la pa- 
role , que par l'article xn de l'ordonnance qu'il 
rendit dans le synode de 1691 , il enjoint aux 
curés de son diocèse, « suivant les décrets des 
» saints conciles , de faire au moins tous les di- 
» manches et jours de fêtes solennelles, des ins- 
» tractions populaires et intelligibles ; il les ex- 
» horte à éviter toute prolixité inutile , pour ne 
» pas ennuyer et rebuter ceux qu'ils doivent 
» consoler et instruire. Il déclare qu'il est ré- 
» solu de n'accorder de provisions de bénéfices 
» qu'aux curés qui seront capables d'instruire 
» par. eux-mêmes ». 

Bossuet eatimoit surtout les ecclésiastiques qui 
' remplissaient les fonctions les plus simples et les 
plus habituelles de leur ministère avec piété et 
avec ce recueillement extérieur qui parle aux 
yeux de la multitude, avant même de toucher 
les cœurs par Fonction de la grâce que Dieu at- 
tache aux paroles de la liturgie. 

Cet homme dufn génie si élevé, et toujours 
occupé des plus hautes pensées et des plus pro- 
fondes études, n'avoit rien négligé pour s'ins- 
truire des plus petits détails des cérémonies ec- 
clésiastiques. 
* Mu. de Nous apprenons par l'abbé Ledieu lui-même * 
wn * un trait bien naïf et bien touchant de la bonté 
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paternelle de Bossuet, et de l'importance qu'il 
attachoit à l'accomplissement de toutes les formes 
prescrites par la liturgie. Cet ecclésiastique étoit 
entre chez Bossuet en qualité de secrétaire, avant 
même d'être prêtre ; mais lorsque Bossuet le 
nomma son aumônier, çroira-t-on que ce fut ce 
grand homme qui prit lui-mêmç la peine de l'ins- 
truire de toutes les fonctions qu'il auroit à rem? 
plir en cette qualité ? Qui osera traiter une pa- 
reille attention de minutieuse, lorsque c'est Bos- 
suet qui en donne l'exemple , pour montrer quç 
rien ne peut être minutieux ni indifférent dans 
tout ce qui appartient au culte public? 

C'étoit par ce sentiment d<a respect pour 1% 
.sainteté du ministère ecclésiastique , qu'au mo- 
ment où il alloit imposer les mains à de nouveaux; 
prêtres r il ne manquait jamais de joindre une 
instruction particulière aux avis et aux prières 
que l'Eglise adresse à ses ministres dans la céré- 
monie de l'ordination. 

Lorsque Bossuet disoit la messe, rien ne lui 
échappait ; et lorsque son aumônier oublioit de 
lui présenter la mémoire de quelque saint dont 
la liturgie du jour presçrivoit la mention, Bos~. 
suet lui disoit : * « Vous oubliez telle ou tqllç *ihid. 
» chose »•; et quand il. doutoit et qu'on l'assuroit 
du contraire , il disoit à son aumônier après la 
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messe : *Au moins je m'en repose sur /vous:; il 
» né faut manquer en rien». 

H évitoit cependant toute- affectation .minu- 
tieuse en ce genre comme en tout autre. UneJon- 
gue habitude lui avoit donné* cette facilité, qui 
exclut toute hésitation et toute lenteur. «Il faut 
» rempUr toutes les cérémonies avec dignité , di- 
» soit Bossuet , mais avec la mesure convenable., 
» Il ne faut pas ennuyer le peuple ». * 

Bossuet recommandoit enfin aux curés et aux 
vicaires des paroisses d'adresser toujours, quel- 
ques paroles d'exhortation ou d'instruction aux. 
assistons, surtout dans l'administration des sacre- 
mens du baptême, du mariage et.de, la .commu- 
nion publique. Il en dônnoit l'exemple, dans tou- 
tes les circonstances. Il s attacha même plus for- 
tement à cet usage , lorsqu'il s'occupa avec un 
zèle particulier de la réunion .des Protestans. II 
croyôit qu'il n'y avoit pas de moyen plus sûr de 
les gagner, et de leur faire aimer le. service de 
l'Eglise. 
* Mis. de * Il n'assistoit pas habituellement aux offices 
publics de son église cathédrale, si ce n'étoit 
quelquefois le samedi à vêpres, et jamais les au- 
£.' •»'» ^ très jours de la semaine. Les dimanches et fêtes il . 
iâlloit assez souvent à la grand'messe et à vêpres f 
mais il se trouvoit toujours au sermon. Ses grands 
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travaux, ses études continuelles et nécessaires ne 
lui permettaient pas d'être plus assidu. 

La nature qui avoit favorisé Bossuet de tous les 
avantages extérieurs, lui avoit donné une voix 
douce, sonore, flexible et étendue, mais en 
même temps grave ; ferme, et telle qu'elle con- 
vènoit à un pontife digne de représenter la relt- - 
gion dans toute sa majesté. 
' Bossuet, en prenant possession de sa chaire épis- 
copale , avôit pris l'engagement d'annoncer lui- 
même la parole de Dieu à son peuple, à l'époque 
de toutes les fêtes solennelles de l'Eglise. Il fut fidèle 
à cet engagement pendant tout le reste -dé sa vie* 
jusqu'à la maladie qui le conduisit au tombeau. 
- Nous apprenons même par ses contemporains, 
qu'il n'étoit jamais plus profond et plus sublime, 
que dans les sermons qu'il prêchoit dans son église 
sur les mystères de la religion. Maïs il n'écrivoit 
• plus ses sermons ,- depuis qu'il étoit devenu évê- 
que de Mèaux. H se bornoit à en indiquer légère- 
ment le texte, le plan et quelques-unes des preu- 
ves et des autorités qui dévoient servir à en déve- 
■ lopper les différentes parties; 
♦ L abbé Flëury et l'abbé Ledîeu entrèrent un 
jour dans son cabinet, au moment où il se dis- 
posoit k monter en chaire ; ils le trouvèrent à ge- 
noux, nu-iête, un évangile à la main, recueilli 
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dans là méditation du sujet qu'il devoit traiter. 
Ce fut le reste de sa vie, sa seule préparation pour 
* Mt*. de annoncer la parole de Dieu *. 
Ledieu. . u Comme c'est à la conscience, dtsoit Bossuet, 
9 que parient les prédicateurs, Us ne doivent re- 
» chercher ni les faux brillans, ni des traits d'ès- 
» prit , ni une vaine harmonie, mais des éclairs 
» qui percent, un tonnerre qui émeuve, un foudre 
» qui brise les cœurs ; et où trouveront-ils ces 
». grandes choses, s'ils ne font luire la vérité, et 
» parler Jésus-Christ lui-même? Dieu a les ora- 
» ges en sa main ; il n'appartient qu'à lui de faire 
» éclater dans les nues le bruit du tonnerre. Il lui 
» appartient beaucoup plus d'éclairer et dé tonner 
» dans les consciences , et de fendre les cœurs en- 
» durcis par des coups de foudre. S'il y avoit Un 
» prédicateur assez téméraire pour attendre ces 
» grande effets de son éloquence, il me semble 
» que Dieu lui dit comme à Job : Si tu crois 

» AVOIR ÏW BRÀ$ COMME DlEU, ET TONNER DOTE 
» VOIX SEMBLABLE, ACHEVE, ET FAIS LE DlEU TÔUT- 
» A-FAIT »'♦ 

Bossuet se plaignoit dans les derniers temps de 

* lhiâ. Sfl vie * • : «de ce quun grand nombre de prédica- 

» leurs comtnençoit à négliger de prêcher les'yrzs^ 

» tère*, qu'il croyoil cependant plus nécessaire 

» d'annoncer dans un temps ou les hommes deve- 
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jj noient plus hardis à débiter leurs imaginations 
» pour affoiblir la foi. Le silence des prédicateurs 
m sur les points fondamentaux du christianisme 
A lui paroissoit une lâcheté. Comment, disoit-il, 
» veut-on que Jésus -Christ soit aimé, si on ne 
» le fait connoitre m . 

, Jusque dans sa dernière vieillesse, et parvenu 
déjà à cette époque où ses cruelles infirmités lui 
permettaient à peine de se soutenir, Bossuet re- 
trouvoit encore des forces pour monter dans sa 
chaire épiscopale. Nous voyons par le Journal 
manuscrit de l'abbé Ledieu, que le 18 juin 1702, 
four de l'octave du saint Sacrement, Bossuet , âgé 
alors de près de soixante-quinze ans, « parla une 
v heure entière avec une voix très-nette et très- 
» .intelligible, et sans aucune incommodité. Le 
t> sujet étoit la fréquente communion. Il exposa 
» les prétextes qu'on allègue ordinairement pour 
» s'éloigner de ce sacrement, la crainte, le res- 
» pect , les distractions de la vie ordinaire. Il op- 
» posa à ces. prétextes, l'exemple des premiers 
1» Chrétiens qui oommunitâent tous les jours; que 
» cependant, du temps des premiers fidèles , les 
» mêmes soins de la vie et les mêmes distractions 
» existaient , ce qui ne les empachoit pas de 
9 fréquenter habituellement la sainte Cable. Il 
» exhorta les fidèles qui l'éooutoient à suivre un 
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» si bel exemple ; et. il demanda cette consola 1 - 
» tioii à son peuple avant sa mort »« 

C'est la dernière fois qu'il prêcha dans son 
Eglise ; et l'abbé Ledieu nous a conservé les pa- 
roles touchantes et paternelles qui terminèrent 
ce sermon. Elles semblent exprimer le pressen- 
timent secret qu avoit Bossnet y que ces paroles 
étaient les dernières que le peuple de Meaux en-» 
tendroit de sa bouche. « Je veux , dit Bossuet f 

» QUE VOUS VOUS SOUVENIEZ QU*UN CERTAIN ÉVOQUE 
» VOTRE PASTEUR , QUI FAISOIT PROFESSION DE PRÊ- 
» CHER LÀ VÉRITÉ, ET DE LA SOUTENIR S ANS DÉGUI- 
» SEMENT, A RECUEILLI EN UN SEUL DISCOURS LES v£~ 
» RITES CAPITALES DE VOTRE, SALUT ». 

,y nL Bossuet ne se bomoif pas à prêcher dans sst 

Des mis- 

sions. cathédrale , et dans les autres paroisses de son 

diocèse , lorsqu'il y faisoit sa visite pastorale ; il 
fit lui-même plusieurs missions dans le diocèse de 
Meaux. 

La mémoire des succès qu il avoit autrefois ob- 
tenus à Metz par des missions pour la conversion 
des Protestans, le confirma dans la pensée d'éta- 
blir des missions semblables dans le diocèse de 
Meàùx. 

A peine y fut-il arrivé, qu'il donna une mission 
dans les paroisses de la ville de Meaux. Il choisit 
pour coopérateurs dans cette pieuse entreprise 
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Y abbé de Fénélon, l'abbé Meury, et des Pères 
de l'Oratoire, qui en avoient contracté l'obliga- 
tion par le titre d'union de l'abbaye de Juilly à 
leur maison de la rue Saint-Hônoré. 

Nous remarquons avec plaisir cette circons- 
tance : elle nous montre déjà Bossuet associant 
Fénélon aux actes publics de son ministère. Leur 
liaison remontait aux premières années de la jeu- 
nesse de Fénélon. Bossuet s'étoit plu à cultiver 
ses heureuses et naissantes dispositions; et telle 
est la destinée de ces deux grands hommes, qu'on 
ne prononce jamais leurs noms qu'avec un égal 
respect, lors même qu'on pense aux tristes et affli- 
geantes discussions éjui répandirent tant d'amer- 
tume sur les. dernières années de leur vie (0. 

(>) Un manuscrit, dépose à l'abbaye de Saint-Faron donne 
quelques détails sur cette mission. 

« Le V) février 1 684 > deuxième dimanche du carême , M. Févc- 

•» que de Meaux prêcha en l'église cathédrale ; et un abbé nommé 

» M. àe la Motht-Fe'néhn fit une exhortation qu'on nomme 

» prière y à cinq heures du soir, en ladite église, M. de Meaux 

» présent, et continua lesdites exhortations , où l'on récitoit 

» les prières au soir, jusqu'au la mars , qui étoit le quatrième di- 

» manche du carême que ledit seigneur évêque prêcha, et fit 

» les mêmes prières à cinq heures et demie du soir j et le lundi 

» et mardi un antre prédicateur prêcha à la même heure , et 

» fit les mêmes prières; le mercredi, ledit seigneur évêque fit 

» lui-même ladite prière, et prêcha a la même heure. Le jeudi 

> et le vendredi ce fut le même prédicateur du lundi j et le sa- 
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IX. Bossuet donna une forme plus étendue et plus 

rencesecclc- régulière aux conférences ecclésiastiques, qu'il 
siastiques. trouva établies dans son diocèse. M. Sèguier A l'un 
de ses prédécesseurs , avoit conçu l'idée de cette 
utile institution. Ce prélat avoit partagé le dio- 
cèse de Meaux en dix ou douze arrondissemens, 
dont les curés et les vicaires se réunissoient une 
ou deux fois tous les mois pendant la belle saison, 
pour conférer ensemble sur les points de morale 
et de discipline , qui dévoient les diriger dans 
l'exercice de leur ministère. 

Mais le relâchement s'étoit introduit dans cette 
partie du gouvernemept ecclésiastique du dio- 
cèse de Meaux» M. de £tgftj%'Successeur de M. Se- 
guier, s'en pl&ignoit déjà dans une lettre pastorale 
de 16705 et il fit tous ses efforts pour rendre à 
ces conférences tous leurs avantages, et y faire 
renaître une utile émulation. C'est ce que Bossuet 
lui-même reconnoissoit vingt ans après , en at- 
testant le grand fruit quelles avoient produit. 

Il s'attacha à perfectionner encore davantage 
une institution dont il sentait et prévoyait mieux 
que personne les heureux résultats. Il voulut se 

» medi ce fat M. l'abbé de Féiiélon ; le dimanche de la Passion, 
» M. 1'éyêque prêcha le soir, et fît la prière $ le lundi, M. de Fé- 
a» nélon ; le mardi , M. Y abbé Fleury ; le mercredi , M. de Fëné- 
» Ion; le samedi, qui étoitle jour de Notre-Dame, M.î'évêque ». 
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charger de tracer de sa propre main Tordre des 
matières qui dévoient former le sujet de chaque 
conférence; et il se proposa d'y faire entrer suc- 
cessivement tous les points de morale et de dis- 
cipline qui se représentent le plus souvent dans 
la direction des consciences et dans la conduite 
des âmes. 

r II appuyoit par l'autorité de son exemple l'as- 
siduité qu'il demandoit aux ecclésiastiques de son 
diocèse. Il étoit exact k se trouver aux conféren- 
ces qui se tenoient dans sa ville épiscopale, soit 
qu'il fut à Meaux, soit qu'il fut à sa maison de 

campagne de Germigny*. Il se rendoit même *Mts. de 

. ... # Ledieu. 

souvent i celles des autres cantons du diocèse, 

fâns autre motif que d'aller y présider, régler le 
travail des curés, et s'établir en quelque sorte le 
guide et le directeur de leurs études. 

Ce qui étoit alors bien remarquable en Bossuet , 
c'étoit la simplicité qu'il montroit dans I3 réu- 
nion de ces différentes portions de son clergé ré- 
pandues dans les campagnes , et loin du com- 
merce dés hommes. Il encourageoit ceux qui 
partaient, pour exciter les autres à s'exercer à 
parler en public avec facilité. Dans ces occasions, 
il ne latssoit apercevoir que la simplicité évangé- 
lique. Il leur traçoit par le langage familier et 
populaire qu'il adoptoit, le modèle de celui dont 
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ils dévoient eux-mêmes se servir pour parler à 
des hommes simples et ignoraris. 

Après avoir entendu la discussion de* diffé- 
rentes matières, qui formoient l'objet de la con- 
férence, Bossuet prononçoit lui-même sa décision 
sur les questions difficiles, douteuses, ou impor- 
tantes. 

Trait re- On a conservé long - temps dans le diocèse de 
""^ c# Meaux le souvenir de la décision que donna Bos- 
suet sur un point très-important de la discipline 
ecclésiastique. 

*Mis. de *C'étoit dans la paroisse de Ravoy, prieuré, 
tcdlcu - dont les Pères de l'Oratoire étoient titulaires» On 
y traitoit de la question de la pluralité des bé- 
néfices. Elle fut examinée et discutée en présence 
dé Bossuet. On la résolut par l'autorité dès ca- 
nons. Il loua la décision, la confirma, et l'appuya 
par de nouvelles preuves. Cependant l'abbaye 
de Saint-Lucien , et deux prieurés (0 -qu'il pos- 
sédoit avec son évëché de Meaux , formoient 
contre lui-même une objection très-naturelle. Il 
sentit bien qu'elle se présentoit involontairement 
à la pensée de tous ceux qui venoient d'entendre 
sa décision. Il ne chercha ni à la dissimuler, ni à 
1 affaiblir. Il prit la parole, et déclara haiute- 

(O Le prieuré daPfossis-Griinaax et celai de Gaasicoart, d'an. 
pcTcna assez médiocre. 
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ment que sa conduite personnelle semblait dé- 
mentir les maximes qu'il venoit d'établir, et de 
consacrer si solennellement. « *I1 exposa ingénu- * lldd. 
» ment les raisons qui le portoient à» présumer 
» qu'il étoit dans le cas d'une légitime dispense ; 
» qu'il se trouvoit chargé par une. disposition 
» marquée de la providence, de l'instruction d'un 
» grand nombre de Proteétans, qui s'adressoient 
» à lui non-seulement en France, mais de toutes 
» les parties de l'Europe ; que dans ce grand nom- . 
» bre, il se trouvoit beaucoup de ministres; qu'il 
» étoit non-seulement obligé de les recevoir, chez 
» lui pour leur donner une retraite r mais encore 
» de leur donner des secours, sans lesquels ils 
» seroient exposés à des regrets ou à des séduc~ 
» lions, dont la charité vouloit qu'on les garantît; 
» qu'il fallait aider des fugitifs, qui demandoient 
» à revenir dans le royaume, et à qui . tous les 
» moyens manqupient, parce qu'ils avpient perdu 
» lçurs biens en abandonnant leur. patrie, et 
» qu'ils renonçoient aux avantages qu'ils trou- 
d voient et qu'ils pou voient espérer dans les pays 
» étrangers ; que c'étoient quelquefois des familles 
» entières, dont il falloit faciliter le retour,. et 
» qu'il étoit nécessaire encore de faire subsister, 
» jusqu'à ce qu'ils pussent, ou rentrer, dans leurs 
» biens , ou obtenir des bienfaits du {loi - 7 que les 
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» revenus de son évêché, ne le mettant point en 
» état de subvenir à tant de nécessités , il avoit 
* cru pouvoir profiter de la ressource que lui met- 
» toient en main des bénéfices, dont il consacrait 
» les revenus à l'usage le plus utile à l'Eglise, et à 
» l'œuvre de charité la plus pressante ». 

j Bossuet n'avoit assurément pas besoin d'una 

pareille apologie. Sa conduite publique et privée 
le justifioit assez aux yeux de toute l'Eglise. Per- 

1 sonne n'ignoroit en France, et même dans toute 

l'Europe, que Germigny étoit un asile toujours 
ouvert, et presque toujours rempli de ministres,, 
ou de Protestans distingués, qui venaient puiser 
dans les lumières de ce grand homme la solution 
de leurs doutes, et dans sa générosité les secours 
que leur situation rendoi t indispensables ( 0. 
X. Bossuet a été peut «être celui de tous les 

Tunes pu- érêques, qui, pendant tout son épiscopat, s'est 
montré le plus exact à visiter son diocèse, mal- 
gré les travaux de tous les genres, et les a flaires 
importantes qui ont rempli sa vie. 

Il croyoit ne devoir s'en rapporter qu'à luir 
même, pour acquérir toutes ces connoissances 
de détails, dont la variété est soumise à des cir- 
constances locales, souvent même à des cou- 
tumes et à des dispositions singulières, qui exi- 

l 1 ) Koyc* les Pièces justificative» de et livre (n.* i ). 
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gent un emploi sage et mesuré du zèle, de la 
charité et de 1 autorité. 

C'est surtout dans les visites pastorales, que 
se déploient d'une manière plus sensible aux 
regards , et sous une forme plus touchante là 
dignité et la charité du ministère épiscopal. Les 
honneurs, dont la piété ou la coutume se sont 
plu à environner les évéques dans ces occasions 
solennelles, les montrent aux yeux de la multi- 
tude sous un point de vue plus élevé, et impriment 
à leur autorité un caractère plus imposant* Lors- 
qu'on les voit ensuite descendre de leur chaire 
épiscopale pour entrer dans la cabane du pauvre ; 
offrir ou préparer des secours au malheur et à 
l'indigence ; se conformer à l'exemple de Jésus* 
Christ en élevant jusqu'à eux la foible et timide 
enfonce , pour graver dans de jeunes cœurs les 
premiers élémens de la religion et les premières 
leçons de la vertu ; lorsqu'à la suite de ces soins 
religieux et paternels 9 on les voit exercer un mi- 
nistère de paix, ramener l'union dans les familles, 
concilier les différends, calmer les haines, porter 
un regard attentif dans l'emploi des biens affectés 
au soulagement de toutes les infirmités humaines, 
le caractère épiscopal prend alors je ne sais quoi 
de touchant, d'auguste et de sacré, qui révèle sa 
divine institution. Combien de fois n'a-t-qn pas 
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vu des vieillards se plaire à conserver un long* 
souvenir de ces pompes religieuses, et aimer à se 
rappeler l'époque où, jeunes encore, ils furent 
encouragés et distingués par leur évéque, et sur- 
tout par un évêque chargé d'années et de vertus. 
Bossuet a tracé lui-même une belle image du 
ministère épiscopal dans ses jours de force et de 
foiblesse, de triomphes et de contradictions. 
f .*? r ***} n «* L'Eglise est fille du Tout-puissant; maïs 
chancelier » son père qui la soutient au dedans, l'abandonne 
™ er ' » souvent au dehors ; et , à l'exemple de Jésus- 
» Christ , elle est obligée de crier dans son agonie : 
» Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi iri avez-<vous 
» délaissée?...* Semblable aune épouse désolée, 
» l'Eglise ne fait que gémir : étrangère, et comme 
» errante sur la terre, oh elle vient recueillir les 
» enfans de Dieu sous ses ailes ; le monde qui 
» s'efforce de les lui ravir, ne cesse de traverser 
» son pèlerinage. Mère affligée , elle a souvent à 
» se plaindre de ses enfans qui l'oppriment. On ne 
» cesse d'entreprendre sur ses droits sacrés. Sa 
» puissance céleste est aflbiblie, pour ne pas dire, 
» tout-à-fait éteinte. On, se venge sur elle de 
» quelques-uns de ses ministres, trop hardis usur- 
» pateurs des droits temporels. A son tour, la 
» puissance temporelle a semblé vouloir tenir 
» l'Eglise captive , et se récompenser de ses pertes 

» sur 
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» sur Jésus-Christ même. On ne songe pas au don 

» particulier qu'a reçu Tordre apostolique Ce 

» don nous est-il seulement accordé pour annon- 
» cer la sainte parole, ou pour sanctifier les âmes 
» par les sacremens? N'est-ce pas aussi pour po- 
» licer les Eglises , pour y établir la discipline , 
» pour appliquer les canons inspirés de Dieu à 
» nos saints prédécesseurs, et accomplir tous les 
» devoirs du ministère ecclésiastique » ? 
. C'est aux évêques comme aux magistrats que 
Bossuet adresse ces belles paroles ; « * Tout l'uni- * Ibid 
» vers a les yeux sur vous ; affranchis des intérêts 
» et des passions, sans yeux, comme sans mains, 
» vous marchez sur la terre , semblables aux es- 
» prits célestes, ou plutôt , images de Dieu, vous 
» en imitez l'indépendance». 
. Bossuet ne se refusoit à aucun genre de fatigue 
et de travail dans le cours de ses visites pasto- 
rales. * Il recevoit à la confirmation tous ceux * Mls# ^c 
qui lui étoient présentés par les curés, et qu'ils l*àitn. . 
jugéoient suffisamment instruits pour recevoir ce 
sacrement. 

Il avoit l'attention , pour ne pas arracher le 
peu pie à ses travaux , de placer toujours ses visites 
aux époques de l'année où il est le moins occupé, 
à Noël, à Pâques, à la Pentecôte. Il y trouvoit 
d'ailleurs l'avantage de le voir mieux disposé par 
Bossuet. Tome n. 18 
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les instructions religieuses qui accompagnent 
ces grandes solennités de l'Eglise. 

Au milieu de ce travail et de ce mouvement 
d'esprit et de corps , son extérieur n annonçoit 
que le calme et le recueillement de la religion ; 
il étoit appliqué tout entier aux actes de son mi- 
nistère ; aucune circonstance extérieure ne venoit 
I le distraire de son attention. Jamais il ne parloit, 

' jamais il ne portoit ses regards errans autour de 

lui. Il abandonnoit aux ecclésiastiques qui l'ac- 
compagnoient , le soin de régler toutes les dispo- 
sitions nécessaires pour établir l'ordre et la dé- 
cence au milieu de ce concours nombreux. Pour 
lui , il demeuroit , pour ainsi dire, renfermé dans 
le sanctuaire de ses pensées. Sa gravité, sa pa- 
tience , et sa modestie imprimoient le respect à 
tous les assistans. On pouvoit observer facilement 
combien il étoit pénétré de la sainteté des fonc- 
tions qu'il alloit remplir. 
j * Mts. de * Bossuet n'étoit pas naturellement porté à 

I e eu ' entrer *dans la discussion des comptes des fabri- 

I ques. Il avoit toujours eu une espèce d'aversion 

singulière pour ces sortes de détails. Mais comme 
cette partie étoit cependant un des devoirs de son 
ministère , il confioit l'examen et la vérification 
des comptes des fabriques à l'un des grands- 
vicaires, ou des archidiacres qui laccompa- 
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gnôient; et lorsqu'il s'élevoit quelque difficulté, 
on venoit lui en faire le rapport, il écoutait les 
parties, et tranchoit ensuite d'autorité toutes ces 
discussions. 

Il apportait cependant une attention particu- XI. 
lière à l'administration des hôpitaux de son dio- taux cs pi " 
cèse. C'était alors qu'il se croyoit obligé d'entrer 
dans les recherches les plus minutieuses pour 
tout ce qui concernoit le traitement des malades 
et la nourriture des pauvres. Il s'attacha, autant 
qu'il le put , à en confier le soin aux sœurs de la 
charité. 

L'hôpital général de Meaux recevoit de lui 
jchaque année des aumônes abondantes; et, dans 
une année de disette , il les augmenta avec une 
telle profusion , que son intendant, inquiet et 
effrayé, crut devoir l'exhorter à les modérer. La # 
réponse de Bossue t fat : « Pour les diminuer, je 
» n en ferai rien; et pour faine de V argent en 
3) cette occasion, je vendrai tout ce que fai ». 

C'est ce que rapporte l'abbé Ledieu présent à 
cet entretien. Il continua donc à répandre ses 
aumônes avee la irçême abondance, et, pour 
.mieux assurer l'exécution de ses ordres, il voulut 
assister lui-même à la distribution des secours 
àe tous les genres qu'il avoit destinés aux mal- 
heureux. 
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xn. Pendant les vingt-deux années de son épisco- 

J/ y110 " pat, Bossuet n'en laissa écouler aucune sans te- 
. nir un synode. Il ne dérogea qu'une seule fois à 
cette règle invariable , et ce fut Tannée' ( 1 703 ), 
qui précéda sa mort. Il conserva même jusqu'au 
dernier moment l'espérance de remplir un devoir 
si cher à son zèle. Presque mourant sur un lit 
de douleur, il ne céda qu'à regret à la violence 
des maux qui le retenoient à Paris. 

Plusieurs de ces synodes furent remarquables 
par des ouvrages importans qu'il y publia. 

Ce fut dans le synode de 1686, qu'il publia 
son Catéchisme; dans ceux de 1688 et 1691 
différentes ordonnances; en 1695, les trente- 
quatre articles d'Issy; en 1699, le bref d'In- 
nocent XII portant condamnation du livre des 
Maximes des saints; en 1700, la Censure du 
clergé de France contre la morale relâchée, 
et sa première Instruction sur les promesses de 
T Eglise. 

Après dix ans d'expérience et d'observation , 
Bossuet rédigea des Statuts synodaux. Jusqu'alors, 
c'est-à-dire, jusqu'en 1691 , on ne trouve de lui 
que deux ordonnances synodales, l'une sur la ré- 
sidence des curés, qu'il publia au synode de 1688, 
et l'autre touchant Xhabit des ecclésiastiques pu- 
bliée au synode de 1690. Elles se trouvent comr 
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prises dans le recueil des Statuts synodaux qu'il 
promulgua en 1691. . 

Ces Statuts renferment trente-trois articles, 
dont les dispositions embrassent tout ce qui est le 
plus propre à maintenir la régularité du clergé , 
et à assurer l'instruction du peuple. 

Les curés peu fidèles à leurs devoirs , et qui 
n'avoient point profité des avis charitables que 
Bossuet leur avoit donnés en particulier, rece- 
voient en plein synode les reproches que leur 
indocilité avoit rendus nécessaires. 

Il n'est personne qui ne sente l'impression pro- 
fonde que devoit laisser dans tous les esprits cette 
espèce de inanition canonique prononcée par Bos- 
suet devant tout son clergé assemblé. La censure 
d'un tel évêque avoit bien plus de force dans l'opi- 
nion que toutes les procédures et tous les juge- 
mens des tribunaux. 

Il paroît même que Bossuet s'étoit fait de cette 
règle de conduite une maxime de gouvernement 
ecclésiastique. L'abbé Fleury, dans des notes ma- 
nuscrites qu'on nous a conservées, rapporte lui 
avoir souvent entendu dire : Il faut qu'un évêque 
instruise plutôt que défaire des procédures. On 
n'appelle point de la parole de Dieu. xra 

Il évitoit de recourir à l'autorité pour ramener Sagesse et 

., , . , i,-. • • » modération 

à leur devoir les ecclésiastiques qui osoient s en de Bossuet, 
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écarter par quelque éclat scandaleux; le poicte 
de ses paroles suffisoit le plus souvent pour chan- 
* Mis. de ger les cœurs et prévenir de nouveaux scandales *. 
Ce ne fut qu'à la fin de sa vie, peu de mois avant' 
sa mort ,( juillet 1703), qu'il se vit dans la né- 
' cessité de demander une lettre de cachet pour 
éloigner de sa paroisse un curé, dont la présence 
y étoit un sujet continuel de trouble et de divi- 
sion. Nous devons ajouter que ce curé étoit déjà 
condamné à donner sa démission par deux sen- 
tences des officiaïités de M eaux et de Paris , dont 
il éludoit depuis long-temps l'exécution par des 
appels interminables à la prima tie de Lyon, et à 
la grand'chambre du parlement de Paris : et nous 
voyons par les manuscrits de l'abbé Ledieu, que 
ce ne fut pas sans peine qu'il crut devoir en cette 
occasion déroger à ses principes. 
XIV. Nous ne croyons pas avoir besoin de dire que 

impartialité **ossuet avoit un sentiment trop juste et trop 
de Bouuet. éclairé de la dignité de son caractère et de sa su- 
périorité personnelle, pour subordonner ses prin- 
cipes de gouvernement à des préventions de corps 
ou de parti. Ce genre de mérite, qui n'auroit pas 
dû en être un pour un évêque, étoit cependant re- 
marquable dans un temps où des considérations 
plus ou moins raisonnables déterminoient à une 
sorte de préférence, lors même qu'elles ne con- 
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chrïsoient pas à une opposition pins ou moins dé- 
clarée. Bossnet s'est exprime lui-même à cet égard 
avec une franchise que sa conduite habituelle n'a 
jamais démentie *. Il se promenoit un jour sur "Notes ma- 

... . nnscrites de 

la terrasse de Germigny avec le père de Ribe- winslou. 

rolles , de la congrégation de Sainte-Geneviève , et 

supérieur de son séminaire. « On parloit de cer- 

y> tains évêques qui étoient déclarés pour les Jé- 

» suites , et d'autres pour les Pères de l'Oratoire. 

» Les uns et les autres se dégradent par-là, dit 

» Bossuet. La foi est-elle attachée à des sociétés 

» particulières? N'est-elle pas dans l'épiscopat? 

» On peut bien dire que j'ai des amis parmi les 

» Jésuites , que j'en ai parmi les Pères de l'Ora- 

» toire; mais on ne dira jamais de moi en général, 

» comme on le dit de quelques évêques : Il est ami 

» des Pères de l'Oratoire; il est ami des Jésuites » # 

I^e génie de Bossuet , quelque élevé qu'il fut , xv. 
savoit s'abaisser quand il le falloit , pour se met- Catéchisme. 

* ■ * de Bossuet. 

tre à la portée de toutes les classes , de toutes les Tom. vi. 
conditions , de tous les âges, et parler aux enfans 
mêmes une langue accessible à leur foible intel- 
ligence. C'est ce qu'on peut observer dans le Ca- 
téchisme qu'il donna au diocèse de Meaux. 

Un catéchisme est peut-être, dans la science de 
la théologie, l'ouvrage le plus difficile et le plus 
important , que le *èle et l'amour de la religion 
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puissent inspirer. Il doit réunir au degré le plus 
éminent la précision , la clarté , l'exactitude. Il 
ne doit pas offrir un seul mot inutile, indiffé- 
rent ou équivoque. Il exige une connoissance 
profonde de la doctrine et de l'histoire de l'Eglise, 
puisée dans les sources les plus pures et les plus 
antiques. . - 

Le théologien le plus consommé dans l'étude 
de l'Ecriture des Pères, des conciles et des doc- 
teurs qui ont écrit sur le dogme/ doit en quel- 
que sorte se méfier de ses connoissances mêmes. 
Il doit se défendre, pour ainsi dire, d'un zèle 
exagéré pour la pureté de la doctrine. Il doit 
éviter de laisser apercevoir sa préférence person- 
nelle pour des opinions qu'il croit plus exactes, 
ou son opposition à des sentimens qu'il juge sus- 
pects ou dangereux. Un catéchisme ne doit expo- 
ser que les principes généralement admis par 
toute l'Eglise catholique, comme fondemens de 
la foi. On doit en écarter toutes les questiops 
abandonnées à la liberté des écoles , ou qui ne 
sont pas d'une nécessité immédiate pour le salut. 
Mais en même temps tout ce qui est nécessaire 
au salut doit être compris dans ce code abrégé 
. de toutes les lois de Dieu et de l'Eglise. Enfin ce 
code si important dans Tordre des rapports de 
. Dieu avec l'homme et de l'homme avec Dieu , 
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doit être exprimé dans un langage si simple , et 
se présenter sous une forme si facile et si natu- 
relle, qu'il puisse se graver sans effort dans la mé- 
moire naissante des enfans. Il doit se borner à 
préparer leur raison à pouvoir comprendre, lors- 
qu'elle sera plus développée, tout ce que la reli- 
gion permet à la raison de comprendre , et à se 
soumettre , par un effort même de raison , à tout 
ce qu'elle a interdit à l'intelligence des hommes. 
Tel fut l'esprit dans lequel Bossuet composa son 
Catéchisme. 

Il avoit observé qu'on s'étoit borné jusqu'alors 
à enseigner aux enfans les élémens de la doctrine 
chrétienne , sans leur apprendre l'histoire de la 
religion ; connoissance cependant si indispensa- 
ble pour suivre les vues de la providence et Tordre 
de ses desseins envers les hommes , pour lier le 
temps à l'éternité, la succession des siècles à l'ori- 
gine du monde, tout ce qui est créé à ( tout ce 
qui a précédé la création , le genre humain à 
son auteur, la loi nouvelle à la loi ancienne, et 
montrer Jésus-Christ fondant de sa main divine 
une Eglise immortelle sur les ruines d'un temple 
bâti dé la main des hommes. 

Il est vraisemblable que jusqu'alors on avoit 
été arrêté par la difficulté ou par l'impossibilité 
apparente de renfermer tant de choses dans un 
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ordre assez simple et assez abrégé, pour que Tin* 
telligence d'un enfant pût les saisir, les embrasser, 
et s'en pénétrer. Mais il existoit un abbé Fleury* 
digne de concevoir la pensée de Bossuet , et ca- 
pable de l'exécuter. 

De même que le Catéchisme dogmatique de- 
mandoit un théologien aussi sage et aussi éclairé 
que Bossuet, le Catéchisme historique ne pouvoit 
être l'ouvrage que d'un homme profondément 
versé dans l'histoire de tous les âges de la reli- 
gion ; et tel étoit l'abbé Fleury. Son Catéchisme 
historique, entrepris à la sollicitation de Bossuet 
lui-même et revêtu de son approbation , venoit 
de paroître depuis quelques années* 

Le Catéchisme de Bossuet renferme, pour ainsi 
dire, trois catéchismes. Le premier ne s'adresse 
qu'à ceux qui commencent. Il se borne aux 
premiers élémens de la religion , et aux disposi- 
tions nécessaires pour les mettre en état de rece- 
voir la confirmation avec les sentimens de piété 
et de raison compatibles avec le premier âge de 
la vie. 

Le second catéchisme est destiné à ceux que 
l'on dispose à recevoir la communion. Il est beau- 
coup plus développé, sans jamais s'écarter de la 
précision nécessaire à un âge où l'on peut beau- 
coup apprendre, et où l'on ne peut pas tout sa- 
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voir. Bossuet y expose toute la suite de la doc- 
trine chrétienne ; et il a l'attention de la distri- 
buer en plusieurs parties qui se lient et s'enchaî- 
nent les unes aux autres , de manière cependant 
à laisser des intervalles assez marqués, pour ne 
pas effrayer ce$ jeunes intelligences par l'étendue 
de la carrière qu'on leur présente à parcourir ; 
méthode indispensable, en quelque genre que ce 
soit, pour un âge dont il faut exciter l'ardeur, 
en lui montrant de loin le but où il doit arriver, 
et dont il faut soutenir la foiblesse en lui mé- 
nageant des points de repos qui l'encouragent à 
de nouveaux efforts. 

À ces deux catéchismes , Bossuet en ajouta un 
troisième d'un genre un peu plus relevé ; et il le 
publia dans son synode de 1686. Il a pour objet 
tout ce qui concerné l'institution des fêtes et leur 
célébration. C'est un çxposé de toute la législa- 
tion de l'Eglise sur le culte public et sur les so- 
lennités religieuses. t 

On observe facilement que ce n'est plus à des 
enfans que Bossuet se borne à parler , il parle 
aux Chrétiens de tout âge et de tout sexe ; et il 
leur fait connaître tout ce qu'exige de leur part 
la religion qu'ils professent , et le culte qui en 
fait une partie si importante (0. 

(0 Le Catéchisme de Bossuet fut imprimé en 1667. 
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XVI 

Inaction ?* évocation de Yédit de Nantes en i685 

&t*nouve*ux donna une nouvelle activité au zèle de Bossuet 

convertis* ' •«• • i 

pour 1 instruction des nouveaux convertis. 

Par une circonstance singulière , le diocèse de 
Meaux, qui avoit été le berceau du calvinisme en 
France, en fut aussi le tombeau. On sait que la 
ville de Meaux fut la première qui vit s'élever 
, daqs l'enceinte de ses murs une église prétendue 
réformée. Mais ce qui est peut-être moins connu, 
c'est que ce fut dans le diocèse de Meaux que se 
tint à Lisy, en i683, sous l'épiscopat même de 
Bossuet , le dernier synode national assemblé avec 
r ^*f to *7 l'autorisation du gouvernement*. Ce synode est 
Meaux, par non -seulement remarquable parce qu'il est le 
tifotDupk*' dernier q u ' on aï* vu en France , mais encore 
«'*• parce que le Roi, qui jusqu'alors s'étoit contenté 

d'envoyer aux synodes nationaux des commis- 
saires protestanspour y maintenir l'ordre, nomma 
au synode de Lisy un commissaire catholique. 
Ce qu'il y eut de plus extraordinaire encore, c'est 
qu'on lui adjoignit un ecclésiastique pour se- 
cond commissaire. Ce fut l'abbé de Saint-André^ 
jeune encore, et qui depuis a été grand-vicaire 
et officiai de Meaux sous le cardinal de Bissy. 
Il a survécu près de soixante ans à cet événement 

(0 II avoit trente-an ans. Il est mort en 1740, âgé de quatre- 
vingt-huit ans. 
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assez singulier dans la. vie d'un ecclésiastique. 

Ce fut en effet la seule et dernière fois qu'on a 
vu en France un prêtre revêtu d'une semblable 
commission. Ce synode se tint au moisd août i683, 
et dura environ trois semaines. Il fut compose de 
cinquante-quatre ministres, et présidé par Al- 
lix, le plus accrédité dés ministres de Charen^- 
ton. Le ministre Claude y parut, non comme 
membre du synode, mais pour lui présenter une 
demande particulière qui fut rejetée. 

On prêchoit deux fois par jour, et les ministres 
qui s'étoient partagé ces prédications, les rame- 
noient ordinairement à la morale. Les mœurs des 
catholiques y étoient souvent censurées, avec 
circonspection néanmoins, par respect pour les 
commissaires du Roi. Un jour cependant le mi- 
nistre Allix ne craignit point de s'abandonner 
à son zèle plein de fiel et d'aigreur. Mais le pre- 
mier commissaire se levant pour lui imposer 
silence, lui dit : « Monsieur, si vous continuez 
» sur ce ton, je vous ferai sortir de la chaire et 
» de rassemblée. Apprenez à parler respectueux 
» sèment de la religion que professe votre sou- 
» verain ». 

Lorsque Bossuet devint évêque de Meaux, il 
n'existoit dans son diocèse qu'environ trois mille 
Calvinistes, dont la plupart de basse condition 
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ignoroient les maximes les plus communes de la 
religion qu'ils professoient, et les premiers élé- 
jnens de leur propre catéchisme. Maisils étoient, 
comme il arrive presque toujours, si entêtés dans 
leur ignorance , qu'on ne pouvoit les instruire 
qu'avec beaucoup de patience dans des confé- 
rences particulières ('). 

A l'époque de la révocation deYEdil de Nantes, 
jBossuet établit à Meaux, dans la chapelle de son 
palais, des conférences réglées, où il réunissoit 
les nouveaux convertis. 

Mais au lieu de s'entendre et de se rapprocher, 
les esprits s'aigrissoient dans ces espèces de luttes 
publiques 3 elles finirent par devenir tumultueu- 

(0 L'abbé Ledieu rapporte on trait singulier, qui donne toute 
la mesure de leur instruction. 

, a Le i5 décembre i6S5 , écrit l'abbé Ledieu , les Cafets , c'est 
* ainsi qu'on appeloit les vignerons , habitans du faubourg de 
» Sainl-Nicolas de Meaux , furent trouver M. de Meaux en son 
» palaid épiscopal , pour faire abjuration entre ses mains. En se 
» présentant à lui , ils le saluèrent , et lui dirent : Je ne douions 
» plus, et sommes convaincus qu'il faut être Catholiques, et nous 
» convertir entre vos mains. Mais, Monseigneur, je ne voulons 
» pas obéir au Pape ». 

Ou se doute bien que Bossutt ne perdit pas son temps à rai- 
sonner avec ces puissans théologiens. lise borna à leur répon- 
dre : « Qu'appelez^vous obéir au Pape ? le Roi {tu obéit bien, et 
» moi je lui obéis. Il n'en fallut pas davantage pour achever de 
» les convaincre. Ainsi, ils firent leur abjuration, et la signe* 
» rent ». Manuscrits de Ledieu. 
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$es, et il fallut changer de plan. On substitua à 
ces conférences publiques des entretiens particu- 
liers, où l'on appel oit successivement chaque fa- 
mille. Bossuet se réserva l'instruction des familles 
delà ville et des lieux voisins. « Ce qui réussit 
» mieux, dit l'abbé Ledieu', et n'a pas eu néan- 
» moins un effet fort considérable ». 
- La Fer té-sous- Jonar re étoit, après la ville de 
Meaux le lieu le plus considérable du diocèse, 
et celui où l'on comptoit le plus de Protestans. 
Bossuet chargea trois ecclésiastiques d y faire une 
mission qui dura tout l'Avent. Il s'y rendit sou* 
irent lui-même pour exciter le zèle des mission- 
naires pat sa présence et ses avis. Un ecclésiasti- 
que surnuméraire étoit uniquement destiné à 
l'instruction des nouveaux convertis ± et à perpé- 
tuer le bien que les missionnaires avoient com- 
mencé. Il établit des institutions semblables dans 
les endroits principaux de son diocèse. Le prêtre 
qu'il y plaçoit n'étoit chargé que d'instruire et 
de diriger ces néophytes, dont la foi étoit encore 
si chancelante et si incertaine, mais qui promet- 
toient au moins une nouvelle génération dont 
la foi seroit moins équivoque et plus éclairée* 
Bossuet eut soin en même temps de pourvoir de 
maîtres et de maîtresses d'école toutes les pa- 
roisses qui en manquoient. 
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A la tête de tous ces étàblissemens particuliers, 
il plaça comme directeur général le sieur Chabert/ 
ecclésiastique dont le zèle et les talens étoient. 
éprouvés depuis quatorze ans, et avoient obtenu 
là confiance générale. Il le chargea d'entretenir • 
des rapports suivis avec tous les nouveaux Catho- 
liques, de régler tout ce qui. concernoit leurs 
mariages , et de les exhorter k remplir leurs de- 
voirs de religion. 

Il eut recours pour toutes ces institutions à la 
libéralité du Roi, qui avoit annoncé sa disposi- 
tion à concourir au succès de ce grand ouvrage. 
On peut se faire une idée de ce genre de secours 
par un mémoire que Bossuet présenta lui-même. 

Il se bornoit à demander, i.o un honoraire 
pour quatre prêtres employés spécialement à 
l'instruction des nouveaux convertis, et il fixoit 
cet honoraire pour chacun d'eux à quatre cents 
livres; 2.0 un traitement pour trois maîtres et 
deux maîtresses d'école pour quelques paroisses 
qu'il indiquoit ; 3.° deux places aux nouvelles Ca- 
tholiques pour deux demoiselles qui se trouvoient 
sans père, sans mère et sans bien. Enfin ^ il sup- 
plioit le Roi de convertir en une pension annuelle 
la gratification de quatre cents livres qu'il avoit 
la bonté d'accorder à l'ecclésiastique chargé de 
surveiller tous ces établissemens^ 

Tels 
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Tels étoient les foibles moyens que Bossuet 
jugeoit suffisans pour opérer de grandes choses. 
Les gouvernemens n'ont pas toujours paru assez 
convaincus de tout ce qu'ils pourvoient faire de 
bon et d'utile avec le seul secours des instrumens 
de la religion. Le nécessaire suffit à des hommes 
supérieurs aux besoins du luxe et de la mollesse. 
Ceux qui n'ont en vue que Dieu et la religion , 
pont pas même besoin de la gloire humaine. Mais 
les gouvernemens ont besoin de leur assurer pour 
leur propre intérêt cette espèce de considération 
publique, sans laquelle leur ministère perd une. 
partie de son influence sur l'opinion des peuples. 
Les établissemens durables, les monumens im- 
mortels sont toujours ceux qui reposent sur la 
religion. Le christianisme s'est établi sans le se- 
cours des hommes, et malgré la résistance des 
hommes , et Bossuet disoit souvent avec un sen- 
timent profond d'admiration* : « Il semble que * Notes ma- 
» les apôtres et leurs premiers disciples aient tra- v"^ rieu- 
» vaille sous terre , pour établir tant d'Eglises en ry. 
» si peu de temps, sans que l'on sache comment ». 

Lorsque Bossuet jugea que les nouveaux con- 
vertis étaient assez disposés, par tant de confé- / 
j-ences et d'instructions, à entendre la voix de leur 
évêque, il leur adressa une lettre pastorale en 
date du a4mars 1686. 

Bossuet. Tome 11. 19 



1 
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XVII. L'objet de cette lettre étoit de les ptépàw à 

Je*!/*** recev0 * r * a communion pascale t avec tous les 

Bossueuurla sentimens de foi et de piété que l'Eglise de- 

ommumon manc j e p 0ur œ t aU guste mystère. Mais Bossuet 

pascale. r «* J 

T. xxv. ne se dissimuloit pas qu'on ne devoit pas attendre 
de ces néophytes, à peine initiés à une doctrine 
qu'on leur avoit représentée sous les couleurs les 
plus odieuses, ces dispositions plus ou moins par- 
faites que l'on, exige de ceux que leur éducation, 
leur profession , et l'expérience des maximes et 
des règles de l'Eglise ont dû pénétrer de bonne 
heure de la grandeur et de la dignité d'un tel 
sacrement. 
* itià. Aussi Bossuet leur dit^ « * Nous ne vous de- 

» mandons pas des perfections extraordinaires; 
» pourvu qu'on apporte à l'Eucharistie une ferme 
» foi, une conscience innocente et une sainte fer- 
» veur, nous supporterons les restes de l'infir- 

» mité » Et il rappelle l'invitation que le roi 

Ezéchias avoit adressée aux tribus, même schis- 
ma tiques, de venir célébrer la Pâque dans le 
temple de Jérusalem. 

Sans entrer dans aucune discussion sur les 
questions difficiles et obscures, que les premiers 
réformateurs av oient agitées, Bossuet profite de 
cette occasion pour les désabuser des imputations 
ridicules, dont leurs ministres les ayoient sans 
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cesse entretenus sur les prétendues idolâtries de 
l T Eglise romaine. Il ne s'attache même qu'à ceÛes 
qui étoient de nature par leur effet sensible et 
extérieur à laisser plus d'impression dans leur 
esprit. 

Il leur parle d'abord de l'un des principaux 
caractères de la véritable Eglise, de la succession 
qui fait remonter les évëques légitimes jusqu'aux 
apôtres, « * Vous n'avez pu vous empêcher, dit * Ibhl 
» Bossuet, de reconnottre que j'étois à la place. 
» de ceux qui ont planté l'Evangile dans ces con- 
» trées. Je ne vous ai point annoncé d'autre doc- 
» trine que celle que j'ai reçue de mes saints pré- 
» décesseurs ; comme chacun d'eux a suivi ceux 

» qui les ont devancés, j'ai fait de même Dans 

» cette succession, on n'a jamais entendu un dou- 
» ble langage* Les évêques séparés de notre unité 
» ont manifestement renoncé à la doctrine de ceux 
» qui les avoient consacrés. Il n'en est pas ainsi 
» parmi nous; toujours unis à la chaire de saint » 
» Pierre, où dès l'origine du christianisme on a 
» reconnu la tige de l'unité ecclésiastique, nous 
» n'avons jamais condamné nos prédécesseurs, 
» et nous laissons la foi des Eglises telle que nous 
» l'avons trouvée. Nous pouvons dire sans crainte 
n d'être repris, que jamais on ne montrera dans 
» l'Eglise catholique aucun changement que dans 
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» des choses de cérémonie et de discipline , qui, 
» dès les premiers siècles, ontété tenues poUr in- 

» différentes » 

Les ministres protestans cherchoient à faire 
illusion par des textes de saint Cyprien dont ils 
dénaturaient le véritable sens ; mais Bossuet dé- 
montre que saint Cyprien, loin de permettre 
d'examiner l'Eglise par l'examen de ses dogmes , 
veut qu'on reconnoisse d'abord l'Eglise, et qu'on 
* Lettre tienne pour sssuré * r « qu'on n a ni la loi de Dieu , 

BoMaeuiir^ * n * ^ f°*> n * * e sal^V 1 " la yie, quand on n'est 

Communion » pas dans son unité Ainsi on a beau se vanter 

pa * » de réformer l'Eglise et de la réduire à une doc- 

» trjrçe plus pure, aussi bien qu'à une discipline 
» plus régulière; loin d'être admis à prouver 
» qu'on est dans la véritable Eglise à cause de la 
» vrçtie doctrine qu'on prétend enseigner, on est 
» convaincu au contraire qu'on ne peut pas avoir 
» la vraie doctrine, quand on n'est pas dans 
» l'Eglise, et qu'on veut en dresser uae nouvelle. 
» Et afin qu'on entende mieux.de quelle Eglise 
» saint Cyprien a vpulu parler, c'est de l'Eglise 
» qui reconnût t à Rome le chef de sa communion; 
» et dans la place de Pierre, réminent degré et 
» l'Eglise principale d'où l'imité sacerdotale a 
» tiré son origine ». 

Bossuet pr#fitq, ensuite d'un tuait historique, 
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qui appartenoit à un évêque de Meaux, encore 
plus qu'atout autre évêque; et il s'en sert pour 
rappeler aux, Protestans l'origine récente et peu 
honorable delà plupart de leurs Eglises. U ap- 
pelle en témoignage leurs propres historiens, qui 
n'ont pu dissimuler qu'elles ont presque toutes 
été fondées par des laïques sans caractère, sans 
mission et sans instruction. 

U remet sous les yeux des nouveaux convertis 
de son diocèse ce que leurs pères avoient vu , ou 
du moins n avoient pu ignorer*. «Souvenez- * lhid. 
* vous, leur dit-il, de Pierre le Clerc, cardeur 
» de laine. Je ne le dis pas par mépris de la pro- 
» fession, ni pour avilir un travail honnête, mais 
» pour taxer l'ignorance, la présomption et le 
» schisme d'un homme qui, sans avoir de prédé- 
» cesseur ou de pasteur qui l'ordonnât, sort tout- 
» à-coup de sa boutique pour présider dans l'E- 
» glise. C'est lui qui a dressé l'Eglise prétendue 
» réformée de Meaux, la première formée en 
» France, en i546 *. 

Bossuet reproduit les mêmes raisonnemens, 
dont il avoit fait usage dans sa lettre sur Y adora- 
tion de la croix , pour répondre aux objections 
populaires des Protestans sur le culte que les ca- 
tholiques rendent à l'image de la croix, à celles 
des saints et à leurs reliques. 
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* ^^a * * Quand même des particuliers, dit Bossuet, 

BoMueuur/a » n'auroient pas des intentions assez apurées, Fin- 

on ™ umon » firmité de Fun ne fait pas de préjudice à la foi 

» de l'autre -, et quand il y auroit de l'abus dans 

» la pratique de ces particuliers, n'est-ce pas 

» assez que l'Eglise les en reprenne ? ' 

» Et quand on ne les reprendroit pas assez 
» fortement , autre chose est ce qu'on approuve, 
» autre chose ce qu'on tolère ; et quand on auroit 
» tort de tolérer cet abus , je ne romprois pas 
» l'unité pçur cela; pour m'éloigher d'une chose 
» qui ne me fait aucun mal , je n'irois pas me 
» plonger dans Fabîme du schisme, ou je péri- 
» rois ». 

Maxime générale : Ce que l'Eglise tolère nesl 
pas notre règle, mais ce qu'elle approuve. 

Les ministres alléguoient sans cesse les progrès 
soudains , et les succès prodigieux de la réforme 
comme un témoignage de la toute-puissance di- 
* Ibiê. vine en sa faveur, comme si , leur répond Bossuet *, 
« le désir de s'affranchir des vœux, des jeûnes , de 
» la continence, de la confession, des mystères 
» qui passent les sens, de la sujétion des évêques 
» qui étoient en tant de lieux princes temporels , 
» la jouissance des biens de l'Église, le dégoût des 
» ecclésiastiques trop ignorans, hélas! et trop 
» scandaleux, le charme trompeur des plaisaa- 
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» terie& et des invectives , et celui d'une éloquence 
» emportée et séditieuse, le pouvoir accordé aux 
» princes et aux magistrats de décider des affaires 
s de la religion, et à tous les hommes de se ren- 
» dre arbitres de leur foi , et de n'en plus croire 
» que leurs sens , enfin la nouveauté même n'a- 
» voient pas été l'attrait qui jetoit enfouie dans 
» la nouvelle réforme les villes, les princes, les 
» peuples et jusqu'aux prêtres et moines apostats » . 

Dès le début de cette lettre pastorale, Bossuet 
avoit adressé aux nouveaux convertis de son dio- 
cèse cette déclaration remarquable * : « Loin *ilui 
» d'avoir souffert des tourmens, vous n'en avez 
» seulement pas entendu parler; aucun de vous 
» na souffert de violence ni dans ses biens, ni 
» dans sa personne. Je ne vqus dis rien que vous 
» ne disiez aussi bien que moi; vous êtes revenus 
» paisiblement à nous, vous le savez ». 

Comment après une déclaration si solennelle xvm. 

Douceur de 

faite a la France et à toute 1 Europe f en présence Bossuet pour 
de ceux qui auroîent pu démentir le noble témoi- lcfl Vroica " 

tans de son 

gnage que Bossuet osoit se rendre à lui-même, diocèse. 
Jurieu et quelques autres écrivains ont-ils eu la 
témérité de représenter Bossuet comme persécu- 
teur? 

C'est un fait certain, qu'il n'y eut aucune exé- 
cution militaire, ni dans la ville, ni dans le dio- 
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cèse de Me aux. Bossuet suivit l'exemple de saint 
Augustin , comme il en suivoit les maximes : il ne 
fit usage que des seuls moyens qui appartiennent 
à l'Eglise, l'instruction et la persuasion; on ne le 
vit jamais implorer le secours de l'autorité. Il ne 
se servit de son crédit que pour éloigner de son 
diocèse toute espèce d'appareil militaire, et faire 
jouir les Protestans de tous les droits que la ré- 
vocation de l'édit de Nantes leur avoit laissés. 
Tandis que plusieurs provinces étoient couvertes 
de gens de guerre, pour réprimer les mouvemens 
séditieux qui s'y étoient manifestés, le diocèse de 
Meaux ne vit qu'une seule maison où l'on se crut 
obligé de faire usage de cette mesure. La fidélité 
de l'histoire , qui ne nous permet toit pas de sup- 
primer ce fait unique , nous autorise en même 
temps à déclarer , que Bossuet n'eut aucune part 
à cette vexation. 

Un gentilhomme du nom de Séguier, qui ré- 
sidoit avec sa femme en son château de la Char- 
nwix dans la Brie, fut tourmenté pendant quel- 
ques jours par la présence de sept ou huit 
dragons, que l'intendant de Paris crut devoir y 
envoyer. Ce gentilhomme s'étoit montré fort en- 
têté ; et sa femme, bien plus inconsidérée , s'étoit 
exhalée en déclamations contre le Roi. Bossuet 
fut extrêmement affligé de cet événement; sa juste 
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considération pour- un nom respecté dans la ma- 
gistrature et les relations d'estime et d'amitié qu'il 
entretenoit avec une famille établie dans son dio- 
cèse, lui inspirèrent l'idée d'engager l'intendant 
à faire transporter M. et M. me Séguier dans son 
propre palais à Meaux. Bossuet voulut même 
se rendre caution de leur respect pour le Roi 
et de leur soumission à ses ordres. Un procédé 
aussi délicat disposa M. Séguier à écouter avec 
moins de prévention les instructions d'un évêque 
qu'il étoit lui-même accoutumé à respecter pour 
son génie et sa vertu. Cependant Bossuet eut 
d'abord beaucoup à souffrir des emportemëns 
de là femme. Mais une grande patience, et des 
instructions touchantes et paternelles suffirent 
pour les ramener à des sentimens plus modérés. 
11 eut au bout de huit jours la satisfaction de re- 
cevoir leur abjuration, et la consolation encore 
plus douce de les voir persévérer dans la reli- 
gion qu'ils avoient embrassée. 

L^ plus grande paix régna dans toutes les 
autres parties du diocèse de Meaux, et même 
dans les lieux où les Protestans étoient le plus 
nombreux, tels que Claye et Lisy. Bossuet alloit 
lui-même répandre ses secours et ses instructions, 
partout où il jugeoit sa présence utile ou néces- 
saire*. Il n'étoit pas un seul des nouveaux Ca- Ledieu. 



* Manus- 
crits. 



298 HISTOIRE DE BOSSUET, 

tholiçues qu'il ne connût personnellement; on 
les lui amenoit de temps en temps pour être ins- 
truits et pour recevoir la confirmation. Il con- 
noissoit également tous lesProtestans qui s'étoient 
refusés à abjurer ; il les faisoit venir très-souvent 
à Meaux, ou dans d autres lieux de son diocèse, 
lorsqu'il alloit y faire sa visite pastorale. Il cher- 
choit à les éclairer et à les toucher par sa dou- 
ceur. Jamais un seul d entre eux ne s'est plaint 
de sa sévérité, ni même de ses reproches. 

Un ancien chanoine de Meaux (le sieur Payen) 
rapportoit comme témoin oculaire, « * qu'après 
» la révocation de l'édit de Nantes, Bossuet in- 
» formé des différens lieux où se réunissoient les 
» Protestans répandus dans spn diocèse, alloit au 
» moment où l'on s'y attendoit le moins, les sur- 
» prendre charitablement; faisoit arrêter son 
» carrosse loin du lieu où ils s'étoient réunis; 
» s'y rendoit à pied, frappoit à la porte, et en- 
» troit tout-à-coup. Un étonnement mêlé de 
» crainte se peignoit sur tous les visages. Mais 
» Bossuet s'empressoit de les rassurer, en leur 
» disant avec douceur : Mes enfans, là ou sont 
» les brebis, le pasteur doit y être. Mon de- 
» voir est de chercher mes brebis égarées, et de 
» les ramener au bercail. De quoi est- il question 
» aujourd'hui ? Après avoir écouté leurs rai- 
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» sons, ilentroit en matière, et les instruisent ». 

Ce fut de cette manière douce, confiante et 
paternelle, qu'il parvint à en convertir plusieurs. 
*II les faisoit ensuite rentrer dans leurs biens, *Mu. de 
souvent même il les faisoit soulager d'une partie 
de leurs impositions. L'intendant de la généralité 
se plaignoit toujours de son extrême douceur, et 
ne cessoit de lui reprocher sa modération , dont 
les Protestans abusoient souvent. Bossuet consen- 
tait à recevoir les reproches, pourvu qu'il lui 
accordât ce qu'il lui demandoit , et l'intendant 
ne le refusoit jamais. « Cependant on doit con- 
» venir, ajoute l'abbé Ledieu, que des procédés 
» qui auroient du lui concilier le cœur et l'esprit 
» de tous les Protestans de son diocèse, laissèrent 
* le plus grand nombre d'entre eux persévérer 
» dans leur opiniâtreté ». 

Son caractère et ses principes en cette.matière, 
. étoient formellement' opposés h tout ce qui pou- 
voit ressembler à la contrainte et à la violence. 
Il arriva même un événement qui lui offrit l'heu- Sédition à 
reuse occasion de montrer sa douceur et son 
humanité. * Sept ou huit cents religionnaires, * itid. 
hommes et femmes, se réunirent en troupe et 
tentèrent, à main armée,, d'exciter une émeute 
àlisy. Quelques-uns des chefs furent arrêtés 
sur-le-champ; leur procès fut instruit; trois ou 
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quatre furent condamnés à mort. Bossuet heu- 
reusement en fut averti à temps. Il interposa 
d'abord l'autorité de son nom pour faire sur- 
seoir l'exécution. Il écrivit sur-le-champ à la Cour, 
et il obtint leur grâce. Plusieurs femmes et quel- 
ques hommes avoient été condamnés à différentes 
peines suivant la gravité de leurs délits, et elles 
se réduisirent à une ataende honorable devant 
l'église de Lisy , et au bannissement. 
XïX. Mais il étoit une portion de son troupeau que 

Conduite e j^^ afïèctionnoit avec «ne tendresse vraiment 

Bossuet en- 
vers les reli- paternelle ; il donnoit à la direction des reli- 

son'diocésc! g* euses ^ e son diocèse des soihs aussi assidus et 
aussi constans que s'il n'eût pais eu d'autres de- 
voirs à remplir, et des travaux bien plus imppr- 
tans à suivre et à conduire à leur perfection. 
Les volumes xi et xn de l'édition de ses Œuvres 
*T.xxxvm donnée par D. Déforîs * renferment près de sept 

et xxxix, éd. . - • i ■ 

dé Fers. cents lettres de direction spirituelle adressées à 
de simples religieuses. Nous en avons les origi- 
naux entièrement écrits de la main de Bossuet. 
Par le nombre de celles qui ont échappé aux ra- 
vages du temps et qui ont été publiées, on peut 
se faire une idée du nombre de celles qui ont été 
perdues ou anéanties. 

Ce n'est pas le phénomène le moins extraor- 
dinaire de la vie de Bossuet, que celui que pré- 
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sente la correspondance d'un tel évéque, qui 
consent à s'arracher aux études et aux travaux 
de tous les genres qui remplissoient tous ses mo- 
mens r pour s'entretenir avec de simples reli- 
gieuses des peines, des scrupules, des inquié- 
tudes, et de toutes les recherches délicates et 
quelquefois minutieuses, qui agitent si souvent 
ces âmes pieuses/ sensibles et craintives. On ne 
sait comment concilier le temps que cette cor- 
respondance a dû demander à Bossuet, avec celui 
qu'ont exigé de sa part tous les ouvrages qui sont 
restés de lui , et tant d'affaires importantes où il 
a joué un si grand rôle» 

Mais ce qui étonne encore , ou plutôt ce qu'il 
faut admirer avec un respect religieux, .c'est le 
sentiment inaltérable de patience, d'indulgence 
et de bonté qui respire dans toutes ces lettres. 
Elles le montrent sous un point de vue' qui 
semble avoir échappé aux regards de la postérité 
accoutumée k ne contempler Bosquet qu'aurai- 
lieu des éclaips du génie et des éclats de la foudre. 

Ces lettres peuvent encore donner lieu à d'au- 
tres considérations, étrangères peut-être aux 
gens du monde, mats qui peuvent n'être pas sans 
utilité pour ceux que leur profession et u«e vo»- 
cation particulière appellent à la direction des 
âmes. On y trouve une multitude de décisions 
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précises et exactes sur des doutes et des diffi- 
cultés qui arrêtent souvent les ecclésiastiques les 
plus éclairés et les plus familiarises avec cette 
partie de leur ministère. On y voit jusqu'à quel 
point Bossuet possédoit la science et l'esprit de 
la religion, non-seulement dans son ensemble et 
dans le vaste développement de toutes les ques- 
tions quelle peut faire naître, mais encore dans 
les plus petits détails de ces questions spécula- 
tives, sur lesquelles l'Ecriture, les Pères et les 
conciles n'ont pas cru devoir s'expliquer, ni pro- 
noncer. Il est en effet des conseils évangéliques, 
et des désirs de perfection chrétienne, pour les- 
quels l'Eglise se repose avec confiance sur l'es- 
prit de Dieu , pour inspirer les âmes qui cher- 
chent avec un cœur pur et sincère à se conformer 
à ses volontés. 

On est frappé , en lisant cette correspondance 
d'y. observer un sentiment, un langage et un ton 
• de spiritualité, auxquels on suppose trop légère- 
ment que Bossuet devoit être étranger. Quelques 
fragmens de ces lettres pourraient même être 
soupçonnés d'avoir une conformité apparente 
avec ces pieux excès d'amour de Dieu qu'il re- 
procha dans la suite à Fénélan et à quelques 
autres écrivains mystiques* si, avec un peu d'at- 
tention , on ne reconnoissoit pas qu'il sait toujours 
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s'arrêter au point précis où l'excès devient erreur. 
D'ailleurs Bossue t pensoit, et avoit sans doute 
le droit de penser qu'il est bien différent d'établir 
des maximes générales dans un livre dogmatique, 
qui doit toujours exprimer la saine doctrine avec 
toute la rigueur théologique, ou de permettre, 
dans une correspondance particulière, h des 
âmes pieuses dont on connoît les dispositions 
et la soumission aux règles .générales de l'Église, 
de s'abandonner à ces mbuvemens affectueux qui 
les portent à aspirer à la plus haute perfection. 
On voit en effet par le témoignage de l'une de 
ces religieuses , avec laquelle Bossuet a entretenu 
la correspondance la plus suivie (0, que dans 
la direction spirituelle' des âmes il s'étoit prin- 
cipalement proposé pour modèle saint François 
de Sales, quoique ce soit un des auteurs dont 
le& écrivains mystiques ont cherché le plus à Se 
prévaloir pour autoriser leurs opinions. Bossuet 
disoit « * qu'il étoit redevable à saint François * Manus 
» de Saies d'avoir appris les véritables règles de 
» la conduite des âmes ; qu'il révéroit la doctrine 
» de ce saint, et qu'il se le proposoit toujours 

(0 Elle s'appeloit Marie Dumoutiers, veuve Cornuau. Après 
avoir habité long* temps la Ferté-sous-Joaarre , elle entra au 
noviciat au prieuré deTorcy le .16 mai 1697, et fit -ses voeux 
solennels le 33 mars 1698. Ce fut Bossuet lui-même qui prêcha 
le sermon de sa prise d'habit , et de la profession de ses vœux* 



critsdeM.we 
Cornuau. 
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» pour modèle ; qu'il pensoit à son exemple 
» qu'un évêque devoit toujours éviter de mon- 
» trer de la sévérité, ou de con tris ter par des 
» reproches trop vifs ; qu'il avoit toujours pré- 
» sent à la pensée l'entretien de Jésus -Christ 
» avec la Samaritaine, et la sainte adresse dont 
» il se sert pour faire connaître à cette femme 
» pécheresse ses égaremens; qu'une longue ex- 
» périence lui avoit appris que la .douceur ramène 
» plus dames à Dieu , et les retiroit plus vérita- 
» blement de leurs désordres, que la sévérité, 
» qui ne sert ordinairement qu'à les aigrir, et à 
» les soulever contre les avis qu'eu leur donne ». 
M.»« de Deux autres .religieuses d'une naissance plus 
lki»"fl?-rf/- distinguée que celle que nous venons de nommer, 
bert. (Marie-Louise de L^jnes J & Marie- Henriette- 

Thérèse à," Albert sa sçeur) furent du nombre de 
, celles dont Bossuet s'attacha . à cultiver avec le 
plus d'affection les sentimens de religion et de 
piété. C'est surtout avec la cadette qu'il paraît 
avoir eu le plus $le relations. Bossuet, encore 
simple ecclésiastique, avoit, le 8 mai 1664, 
prêché le sermon de la profession de ses vœux 
à l'abbaye de Jouarre. Elle y avoit suivi M.** de 
Luynçs sa sœur, qui la veille (7 ma i664) avoit 
fait ses vœux dans la même abbaye. Elles étoient 
sœurs du duc dç Cheïreuse, cet ami si cher et si 

dévoué 
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dévoué à Fénélon. On sait que le duc de Luynes 
leur père professoit la plus haute estime pour les 
solitaires de Port-Royal, et il avoit élevé ses eu* 
fans dans les mêmes sentimens. Ce fut pour le duc 
de Chevteuse son fils, qxiÂrnauld composa sa 
Géométrie , et Lancelot sa Grammaire gêné- 
raie. On croit même apercevoir dans la préfaça 
de la Logique de Port r Royal, que ce célébré 
ouvrage fut entrepris en grande partie pour l'ins- 
truction du duc de Chevreuse, ou du moins qu'il 
y apprit dès l'âge de treize ans les règles de Fart 
du raisonnement. Racine lui avoit dédié en 1670 
sa tragédie de Britannicus. Nous ignorons à 
quelle époque le duc de Chévreuse abandonna 
les principes théologiques de l'école dans laquelle 
il avoit reçu sa première éducation, et en em- 
brassa d'entièrement opposés. 

Les deux sœurs se bornèrent à être fidèles aux 
sentimens de vertu et de piété dans lesquels elles 
avoient été élevées* Mais une sorte de prévention 
contre leurs instituteurs devint un motif, ou un 
prétexte pour les exclure des grandes places 
auxquelles leur naissance leur donnoit le droit 
de prétendre. Louis XIV ne consentit qu'avec 
peine à nommer en 1696 M. wi de Lujnes, l'aînée 
des deux sœurs, au prieuré deTorcy, dans le dio- 
cèse de Paris. M. me d'Albert sa sœur l'y suivit. 
Bossuet. Tome 11. 20 



1 
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Elle 7 mourut le 4 février 1699, et Bossuet 
composa son épitaphe, où respire une tristesse 
douce et religieuse ( * ) ; plus heureuses dans Fespèce 
d'obscurité où elles passèrent leur vie, que si elles 
eussent rempli les grandes places de leur état , 
les deux sœurs eurent la consolation de n'être 
jamais séparées Tune de l'autre , et de vivre et de 
mourir sous la direction de Bossuet. 
- C'est pour. M. me de Luynes, que Bossuet a corn* 
posé un petit écrit sur la vie cachée en Dieu (*)* 

(>) Ci-gU Marie-Henriette-Thérése d'Albert de Luynes. 
Elle préféra aux honneurs 
D'une naissance si illustre et si distinguée 
Le titre d'épouse de Jésus-Christ 
En mortification et en piété. 
• Humble, intérieure , spirituelle , 
En toute simplicité et vérité, 
Elle joignit la paix de l'innocence 
Aux saintes frayeurs d'une conscience timorée. 
Fidèle à celui qui, presque dés m naissance, 
Lut avoit mis dans le cœur le mépris du monde, 

Elle fut long-temps l'exemple 
Du saint et célèbre monastère de Jouarre. 
D'où étant venue en cette maison 
Pour accompagner une sœur chérie, 
Elle y mourut de la mort des justes 
Le 4 février 1699; 
Subitement en apparence , 
En effet , avec les mêmes préparations 
Que si elle avoit été avertie de sa fin.... 
(>) On le trouve au tome x des Œuvres de Bossuet, p. 3i3. 
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M." 1 * de Luynes avoit prié ce prélat de lui écrire 
ce que Dieu lui inspireroit pour son édification 
sur ces paroles de saint Paul : Vous êtes morts, 
et votre vie est cachée en Dieu. Bossue t lui en- 
voya ce discours. Il lui montre en quoi consiste 
la mort à laquelle le chrétien s'engage par son 
état-, et il passe ensuite au grand mystère de la 
vie cachée en Dieu, en faisant voir de quelle ma- 
nière la vie de Jésus-Christ a toujours été cachée 
en Dieu, comment elle Test encore, même depuis 
qu'il est entré en sa gloire. 

On se tromperoit, si l'on croyoit que ce dis- 
cours, adressé à une simple religieuse , ne. peut 
être utile qu'aux personnes <le la même profes- 
sion. Il convient à tous les chrétiens, parce qu'il 
expose desrobligations qui leur, sont communes. 
Aussi Bossuet , en finissant, croit pouvoir s'adres- 
ser, sans distinction, à tou&en général, « grands 
» ou petits, pauvres ou riches, savans ou igno- 
» rans , prêtres ou laïques , religieux et religieuses 
» ou vivans dans la vie commune (0 ».. : 
- Nous devons également à la respectable solli- 
citude de Bossuet pour les religieuses de son dio- 
cèse deux de ses plus beaux ouvrages, les Elé~ 

(») L'évêque de Troyes, neveu dé Bossuet, -fit imprimer ce 
Discours pour la première fois en 1731 , à la suite des Médita- 
tions sur Y Evangile. . 
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votions sur les Mystères, et les Méditations sur 

ï Evangile. * 

J£ X# . % Les Méditations sur l'Evangile furent compo* 

sur les Mys- sées les premières , quoiqu'elles ne paraissent être 

1 Médita 11 <I ue l ft 8u * te de $ Elévations sur les Mystères. Les 

sur lEvan- Méditations commencent où finissent les Eleva- 

et x. " tiens, au sermon de Jésus-Ch&ist sur la montagne, 

et se terminent aux dernières instructions qu il 

donna à ses apôtres avant sa passion. 

Dans les Elévations, Bossuet considère la reli- 
gion dès son origine, et il la suit dans tous ses 
âges jusqu'à la prédication du Sauveur. 

Dans les Méditations, Bossuet développe les 
grandes vérités que la philosophie profane avoit 
méconnues ou altérées, et que Iésto-Ch&ist est 
venu apprendre aux hommes. Il approfondit l'ou- 
vrage de la rédemption dans son principe, ses 
moyens , et ses effets. 

Lé style des Méditations est plus simple que 
celui des Elévations; la nature du sujet le demàh- 
doit ; tout , dans les Méditations, respire Jisvs- 
Cbmst crucifié» Tout annonce, dans les Eléva- 
tions,^* grandeur d'an Dieu , qui montre égale- 
ment sa toute-puissance dans ce qu'il laisse voir, 
et dans ce qu'il dérobe à notre vue ; qui accorde 
aux hommes sur la terre l'intelligence nécessaire 
pour le connottre et l'aimer , et qui leur réserve 
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pour prix de leur foi et de leur soumission la fa- 
culté de le comprendre et de le posséder dans 
une autre vie (0. 
. Maïs ce qui se fait le plus remarquer dans la 
conception et dans l'exécution de ces deux ou- 
vrages, c'est qu'ils renferment le corps entier de 
la religion. Les Elévations développent tous les 
dogmes du christianisme ; les Méditations en ex- 
posent toute la inorale; et lorsqu'on a su se 
bien pénétrer de ces deux ouvrages de Bossuet, 
on éprouve une sorte de repos d'esprit et de sa- 
tisfaction du cœur, qui ne laissent aux mystères 
de la religion que la sainte obscurité dont Dieu 
lui-même a voulu les couvrir, et qui répandent 
sur la morale de l'Evangile une pureté, une dou- 

(0 Elles étoient achevées en 1695, ainsi qu'on le voit par la 
lettre qu'il écrivit le 6 juillet 1695 aux religieuses de la Visita- 
tion de Meaux. 

« Je vous adresse, mes filles , ces Méditations sur FEvtngiU, 
» comme à celles en qui. f espère qu'elles porteront Jes fruits les 
» plus abondans. C'est pour quelques-unes de vous qu'elles ont 
» été commencées, et vous les avez reçues avec tant de joie, que 
» ce m'a été une marque quelles ëtoient pour vous toutes. Rece- 
» Tez-les donc comme un témoignage de la sainte affection qui 
» m'unit à vous, comme étant d'humble* et véritables filles de 
» saint François de Sales, qui est l'honneur ;de fépiscopat et la 
» lumière de notre siècle ». 

Les religieuses de la Visitation de Meauz avoient conservé 
précieusement l'original de cette lettre avec Fourrage même, 
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ceur et un éclat qui montrent qu'elle n'est pa? 
moins faite pour rendre les hommes- heureux que 
pour les rendre vertueux. r ■ . 

Bossuet r en écrivant ses Elévations et ses Mé- 
ditations, ne s'astreint à aucun plan. U parle de* 
mystères de la religion , selon qu'il. les trouve 
indiqués dans les livres saints; et de la morale, 
chrétienne , selon que Jésus - Christ Ta exposée . 
lui-même dans son Evangile. Ses réflexions^ ses 
preuves , ses mouvemens d'éloquence, sortent jia- 
tureHementet sans effort, quoiqu'avec une force 
irrésistible , du fond même du texte sacré. C'est 
le texte seul de l'Ecriture qui le conduit et l'en- 
traîne. Il ne cherche jamais, à ramener l'inspira- 
tion divine à l'appui des pensées d'un hommes 

Lorsque Bossuet veut parler de la génération 
éternelle du Verbe , son vol audacieux semble le 
porter jusqu'aux hauteurs d'où saint Jean FEvan- 
géliste révèle ce grand mystère. : 

« Où vais- je donc me perdre? dans quelle pro* 
» fondeur? dans quel abîme? Jêstjs-Cheist avant 
» tous les temps peut -il être l'objet de nos con- 
» noissances? Sans doute, puisque c'est à nous 
» qu'est adressé l'Evangile. Àllons > marchons sous 
» la conduite de l'aigle des évangelistes, de Jean, 
» enfant du tonnerre, qui ne parle point un lan- 
» gage humain , qui tonne, qui étourdit, qui 
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» abat tout esprit créé sous l'esprit de la foi, * 
» lorsque par un rapide vol, fendant les airs, 
» perçant les nues, s'élevant au-dessus des An- 
» ges, des Vertus, des Chérubins et des Séra- 
» phins; il entonne son évangile par ces mots : 
» Au commencement étoit le Verbe , et c'est par- 
» là où il commence à faire connoître Iésus- 
» Christ ». 

Bossuet n'a point voulu dans ses Elévations et 
ses Méditations, donner un traité dogmatique sur 
la religion , et il le dit lui-même : 

« Vous croyez que j'irai résoudre touslesdou- 
» tes, et contenter vos désirs curieux, vous vous 
» trompez. Je n'ai pas pris la plume à la main 
» pour vous apprendre les pensées des Hommes », 

Cependant on y trouve souvent des réflexions 
rapides et lumineuses qui lui échappent malgré 
lui, et qui obtiennent la conviction de l'esprit : 
« Si Dieu astreint la nature à de certaines lois , 
» il ne s'y astreint lui-même qu'autant quil lui 
» plaît. Il se réserve le pouvoir suprême dëdéta- 
» cher les effets qu'il voudra des causes qu'il leur 
» a données dans l'ordre commun, et depro- 
» duire ces ouvrages extraordinaires que nous 
» appelons miracles,, selon qu'il plaira à sa sa- 
» gesse éternelle de les dispenser ». 

Bossuet semble avoir voulu renfermer dan&se&. 
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Elévations et ses Méditations tout ce qui concerne 
la foi et le* mœurs* Souvent même des observa- 
tions aussi justes que fines et profondes sur la na- 
ture 4e l'homme et les. sentimens les pins secrets 
(Je son cœur, viennent se mêler à la contempla* 
tion des plus hautes vérités de la religion ; et son 
style semble prendre alpr * un caractère plus doux 
et plus sensible* 

En lisant les Elévations s*r lès mystères et les 
Méditations sur V Evangile , on apprend à con- 
noîtreDieu, les hommes, et soi-même; et ces 
deux ouvrages peuvent tenir lieu d'un grand 
nombre de livres sur la religion et la morale. 
M. de la Harpe a*dit avec raison : Ceux qui n'ont 
pas lu les Méditations et les Elévations ne con~ 
noisscnt pas, tout Bossi*et( l h 

BQSfiuet ne se borna point à entretenir l'ordre, 
la régularité et la piété dans les communautés 
religieuses immédiatement soumises à son auto* 
rites H entreprit de rétablir l'exercice de -sa juri- 
diction sur plusieurs monastères célèbres qui s'y 
étoient soustraits > ou qui.prétendoient en être 
exempts , en ^appuyant sur des titres équivoques 
ou abusifs, il a signalé son épiscopat par plu- 

(0 Voyez les Pièces justificatives â,a livre septième , sur l'au- 
thenticité des Elévations sur les Mystères, et des Méditatiens 
sur P Evangile. 
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deUrS conquêtes de ce genre, dignes de son zèle 
pour la pureté de la discipline, et pour le vérita- 
ble esprit du gouvernement de l'Eglise . 
Dès le moment où il fût nommé à l'évêché de XXL 

Bossuetsou- 

Meaux, Bossuet se trouva engagé dans une pro- meta sa jurî- 
cédureque M. deLigny, son prédécesseur, avoit ^ lcti ° n i] ab " 
commencée contre l'abbèsse de Faremoutier. Le moutier. 
21 février 1682, peu de jours seulement après 
qu'il eut pris possession de son siège, il eut le 
bonheur de terminer par une transaction , dont 
l'archevêque de Reims et les évêques dé la Ro- 
chelle et de BeauvaisW furent les arbitres, toutes 
les discussions qui «xistoient entre f évéché de 
Meaux et l'abbaye de Faremoutier. Cette trans- 
action, dont il serait peu important aujourd'hui 
de faire connoître toutes les dispositions, fut re- 
vêtue de lettres-patentes en date du 14 avril 168 a*. * Histoire 

Depuis que le monastère de Faremoutier fut mJ^* 
rentré sous FobéissanCe de son pasteur , il necessa 
de donner des exemples d'édification et de piété, 
qui lui méritèrent toute l'affection paternelle de 
Bosquet; c'est le témoignage que Bossuet lui* 

(0 Toussaint de Fovbin-Jansan, nommé à Téréché de Dignes 
en i653, transféré à celui de Marseille en 1668$ et enfin à Té» 
véché de Beauvais en 2679 : nommé commandeur de Tordre du 
Saint-Esprit en 1689, cardinal en 1690; grand aumànier de 
France en 1706 , mort en 171 3 , âgé de quatre-vingts ans. 
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même se plut à lui rendre dans l'ordonnance 
qu'il fit, en terminant le procès-verbal de visite 
de cette abbaye en 1693 ; il y représente ce mo- 
nastère « comme le modèle de. ceux du diocèse ; 
» et il y exprip&e le désir de voir les servantes de 
» Dieu qui l'habitent, non-seulement s'entretenir 
» dans la sainte régularité oh elles vivent , mais. 
» encore croître dans l'esprit de piété , de lecture 
» et dis retraite *. , 
Abbaye de Bossuet ne fut. pas moins ; heureux dans une dis- 
cussion du même genre, .qu'il eut dans la suite 
avec l'abbaye de Rébais. 

Les abbés de Rébais étoient en possession d'une 
juridiction absolument indépendante des évêques 
de M eaux sur les ecclésiastiques et les laïques de 
Rébais., et de cinq paroisses qui en rele voient; fe 
titre : de cette exemption étoit une sentence arbi- 
trale rendue en 1.2.12, par des commissaires du 
Pape. 

Bossuet appela comme d'abus de cette sentence, . 
arbitrale, et il eut la satisfaction de n'éprouvée 
aucune opposition de la part de l'abhé et des re- 
ligieux de Rébais. M. Caillebot de la Salle, évê- 
que de Tournai et abbé de Rébais, étoit pénétré 
d\tne religieuse vénération pour Bossuet; et 
comme évêque^ il sentoit lui-même combien il 
importait au bon ordre et au maiatien de Ladisci- 
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pline ecclésiastique d'assurer et d'étendre la juri- 
diction épiscopale conformément à l'esprit des 
anciens canons. 
Si Bossuet fut en partie redevable de la facilité XXIL 

. • Affaire de 

avec laquelle il termina l'affaire de l'abbaye de: r abbaye de 

Rébais, à l'estime qu'inspiroient ses vertus et son Jouarrc - 

caractère, on peut croire aussi que la vigueur 

avec laquelle il avoit attaqué et conquis l'abbaye 

de Jouarre , n'avoit pas peu disposé les religieux 

de Rébais à céder à l'ascendant d'un évêque qui 

avoit toujours le grand art de mettre de son côté 

la raison, la justice, les canons de l'Eglise, et les 

lois de l'Etat. 

La singularité de quelques circonstances de 
l'affaire de Jouarre nous invite à entrer dans des 
détails qui pourraient parottre aujourd'hui assez 
indifférent, s'ils ne servoient à faire connaître le 
caractère de Bossuet, l'esprit de suite et de fer- 
meté qu'il apportpit dans tout ce qu'il entrepre- 
noit, et cette sorte de supériorité naturelle qui 
i'élevoit au-dessus de toutes les considérations 
capables d'arrêter les hommes plus sensibles à des F 
égards intéressés, qu'à l'accomplissement de leurs 
devoirs. 

L'exemption de l'abbaye de Jouarre paroissoit 
fondée sur les titres les plus imposans, et affermie 
par le temps et parles contradictions mêmes qu'on 
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avoit tente de lui opposer. Il falloit qu'elle eût 
déjà été l'objet de quelques discussions entre les 
évêques de Meaux et les abbesses de Jouarre dans 
des temps bien anciens, et dont les traces n'exis- 
tent plus parmi les monumens historiques, puis- 
qu'en i»a5, le cardinal Romain, légat du pape, 
fut choisi par toutes les parties intéressées pour 
arbitre de leurs différends et de leurs prétentions. 
La sentence arbitrale, que le cardinal Romain 
rendit en ia*5, maintint Fabbesse et l'abbaye de 
Jouarre dans l'exemption la plus entière et la plus 
absolue des évêques de Meaux , et dans le droit 
de ne relever que du saint Siège. Elle les soumit 
seulement à payer une redevance annuelle de dix- 
huit muids de grains à Févêché et au chapitre de 
Meaux. On doit ajouter que cette sentence arbi- 
trale avoit obtenu une telle solennité, qu'elle 
avoit été insérée dans le Corps du Droit cano- 
nique 

de réélise dû • —^ 

Meaux. Depuis cette époque, les évêques de Meaux 

avoient constamment respecté l'exemption de l'ab- 
baye de Jouarre, ou ce qui étoit encore plus fa- 
vorable aux privilèges de cette abbaye , toutes les 
fois qu'ils les avoient attaqués, ils avoient vu leurs 
réclamations proscrites par des jugemens contra- 
dictoires. Souvent même on avoit vu des évêques 
de Meaux on leurs officiers reconnoître formel- 
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lement cette exemption , et prêter leur ministère 
à des actes oh elle étoit exprimée dans les termes 
les plus précis et les moins équivoques. 

Les privilèges exôrbitans dont jouissoit l'ab- 
besse de Jouarre dévoient nécessairement entraî- 
ner de grands abui; et ces abus avoient été por- 
tés à un tel excès, qu'en 1680, plus d'un an 
avant l'avènement de Bossuet à l'évêché deMeaux, 
Louis XTV avoit cru devoir demander des com- 
missaires au Pape pour la réforme de cette ab- 
baye. ( 

On peut observer que ce recours même du Roi 
à l'autorité du Pape pour la réforme de l'abbaye 
de Jouarre sembloit être un nouveau préjugé en 
faveur de son exemption. 

Henriette de Lorraine étoit alors abbesse de 
Jouarre. Cette princesse, trop portée peut-être à 
ne considérer , comme on l'avoit vu trop souvent 
dans les siècles précède ns, son titre d abbesse, 
que comme une décoration extérieure, qui ne 
la soumettoit à aucune des obligations imposées à 
des religieuses d'un rang moins relevé, vivoit ou 
plutôt régnoit à Jouarre, comme dans le palais de 
ses pères. 

Elle disposoit des revenus de l'abbaye avec 
une autorité aussi arbitraire, qu'elle auroit pu, 
le faire d'un héritage de sa maison : et pendant 
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ses courts et rares séjours à Jouarre, elle parois- 
soit n'y trouver d autre douceur que celle d'y me- 
ner une vie molle et tranquille , dont rien ne 
pouvoit jamais altérer la paisible sécurité. Tout 
cet appareil de pouvoir , de juridiction , et d'au- 
torité attaché à son titre, n'étoit à ses yeux qu'une 
réunion de prérogatives convenables à une prin- 
cesse de la maison de Lorraine, et une espèce de 
dédommagement de tous les sacrifices qu'elle a Voit 
faits en consentant à prendre le voile religieux. 
Elle étoit loin d'imaginer que l'exemption de l'ab- 
baye de Jouarre pût être attaquée ou ébranlée; 
et en supposant même que les droits de labbesse 
eussent été aussi douteux qu'ils paroissoient cer- 
tains, il ne lui venoit seulement pas dans la pen- 
sée, que les tribunaux pussent être un moment 
indécis entre un simple évêque de Meaux et une 
princesse d'une maison souveraine , dont le sang 
s'étoit mêlé tant de fois à celui de àps^ois. 

Mais les temps étoient changés ; un ordre régu- 
lier et constant régnoit dans toutes les parties de 
l'Etat ; l'empire des lois s'étendoit sur. toutes les 
classes des sujets; et Louis XIV, qui savoit faire 
rendre dans sa Cour tous les honneurs dus au rang 
et à la naissance, savoit également qu il ne devoit 
jamais faire intervenir son autorité en leur faveur 
en présence des tribunaux. 
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Bossuet, toujours porté à rendre aux grandeurs 
et aux puissances de là terre tout ce qui leur est 
dû dans l'ordre delà société, savoit concilier ces 
justes égards avec la fermeté qui convient à un 
évêque dans l'ordre de son ministère. Il ne se dis- 
simula pas les contradictio ns qu'il devoit attendre 
de la part de l'abbesse de Jouarre. 

Il prévit tout, et il s'attendit à tout. Il écri- 
voit à l'abbé de Rancé : « * Je suis occupé à ôter, si *Lctir« du 
» je puis, de la maison de Dieu, le scandale de a * ) anmt 
» l'exemption de Jouarre, qui m'a toujours paru 
» un monstre ». 

Il ordonna donc en 1689 à son promoteur d'in- 
former sur les sorties fréquentes de l'abbesse sans 
aucune permission de son évêque. Sur l'informa- 
tion, l'official décerna une ordonnance d'assigner 
pour être ouïe , qui fut convertie en un ajourne- 
ment personnel. L'abbesse se confiant en l'exemp- 
tion dont elle étoiten possession, ne parut pas 
fort effrayée d'une pareille attaque ; elle parut 
seulement s'étonner de ce qu'un, homme aussi sage 
et aussi habile que Bossuet s'engageât dans une 
procédure si indiscrète. Elle se borna de son côté 
à faire assigner le promoteur et l'official deMeaux 
aux requêtes du palais, pour être maintenue dans 
son exemption; et elle y obtint une sentence 
conforme qui cassoit l'ajournement décerné par 
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rofficial, loi défendoit de passer outre, et per- 
mettait de le faire emprisonner en cas de contra- 
vention, Bossuet s'établit alors lui-même partie 
principale à la grand'chambre du Parlement de 
Paris, et appela comme d'abus de la sentence ar- 
bitrale de 12*5, sur laquelle l'abbesse fondoit 
son exemption. 

On ne peut guère douter qu'il n ait rédigé lui- 
même tous les mémoires qui furent produits pen- 
dant le cours de ce procès, qui excita alors une 
grande sensation par le nom d'une princesse de 
la maison de Lorraine, et par celui de Bossuet, 
non moins illustre sous d'autres rapports. 

L'affaire fut plaidée devant la grand'chambre 
pendant sept audiences consécutives; et le Par- 
lement rendit le a6 janvier 1690 un arrêt qui 
déclaroit la sentence, arbitrale de *aa5 abusive, 
et maintenoit l'évêque de Méaux et ses succes- 
seurs dans tous les droits de la juridiction épis- 
copale sur l'abbaye de Jouarre (0. 

. * l 1 ) Quant à la redevance des dix-huit muids de grains , l'arrêt 
donnait trois mois à l'éVéqoe de Heatm pour constater par des 
titres constitutifs que les jSvéqnes de Meaux jouissoient de cette 
redevance avant la sentence arbitrale de 122 5 ; et comme il 
ne les produisit point, un second arrêt du 16 mai hfya déchar- 
gea l'abbaye de Jouarre de cette redevance. Le Parlement pré- 
suma par les clauses de h sentence arbitrale de 1 aa5 , que cette 
redevance n'avoitété accocdce a l'évécbé et au chapitre de 

Aussitôt 
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* Aussitôt que Bossuet eut obtenu cet arrêt, il 
prit toutes lés mesures nécessaires pour se mettre 
en possession de la juridiction qui lui étoit ren- 
due; et dès le 2 5 février suivant, il se mit en ' 
marche vers l'abbaye de Jouarfei II n'éprouva 
aucune opposition de la part du clergé, du peu- 
ple, et de» la ville, qui le reçurent avec les plus 
grands honneurs et reconnurent son autorité. 

Mais il n'en fut pas de même à l'abbaye ; là 
plus grande division y régnoit ; un grand nombre 
de religieuses fidèles à l'esprit de leur état, et qui 
étoient depuis long-temps en relation avec Bos- 
suet j Fattendoient avec impatience pour le ie- 
connoître comme leur véritable supérieur. Mais 
l'abbesse y avoit aussi des partisans ardens et dé- 
voués, accoutumés à posséder sa faveur et à 
exercer sous son nom le pouvoir et la domination. 
Lorscjue Bossùët se présenta à l'entrée du mo- 
nastère, 11 en trouva la porte fermée, ainsi que 
celle de l'église. 
„ Une résistance aussi indécente l'affligea , majs 

Meaux que comme une indemnité de l'abandon que F un et 
Feutre avoienl fait de leur juridiction spirituelle sur Fabbaye 
de Jouârre. Ce fut probablement cette considération qui porta 
Bossuet, dans la contestation qu'il eut peu de temps après areç 
Tabbaye de Rébais, au sujet de l'exemption, à renoncer de lui- 
même aux six muids de grains que cette abbaye fournissait à 
révêché et à l'archidiacre de Meaux. 

Bossuet. Tome 11. ai 
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ne l'arrêta point. Il alla s'établir dans la ville de 
Jouarre pour y procéder à la visite de la pa- 
roisse; et il interdit de leurs fonctions ceux des 
prêtres séculiers et réguliers qu'il soupçonnoit 
d'entretenir l'abbesse et ses partisans dans leur 
désobéissance. 

Pendant cet intervalle, il obtint un arrêt du 
parlement, portant qu'il seroit fait ouverture des 
portes de l'abbaye en présence du lieutenant- 
général de Meaux. Muni de cet arrêt qu'il avoit 
fait signifier à la prieure , en l'absence de l'abbesse, 
il se rendit le a mars à l'abbaye, accompagné du 
lieutenant-général de Meaux, chargé d'en assurer 
l'exécution ;• on lui en refusa encore, l'entrée; 
mais la porte s'ouvrit au moment même où le 
lieutenant -général se disposoit à user de con- 
trainte. 

Bossue t, en entrant dans l'abbaye, observa 
que la prieure et une partie des religieuses s'é- 
toient enfuies et cachées. Cependant il en réunit 
environ vingt-trois ; il ne voulut pas faire ouvrir 
de force les portes de l'église par respect pour la 
sainteté du lieu , ni même celle de la salle capi- 
tulaire par un reste d'égard pour des religieuses 
qu'il vouloit ramener par la douceur. U se borna 
dans cette première visité à leur faire connoître 
les maximes qui avoient déterminé l'arrêt du 
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parlement , maximes conformes aux décrets du 
concile de Trente sur les exemptions, et à l'or- 
donnance de Blois, qui en avoit adopté les dis- 
positions. 

Le lendemain Bossuet retourna à l'église de 
l'abbaye; il en trouva encore la porte fermée; 
elle s'ouvrit enfin , sans qu'il se vît obligé de re- 
courir à la force ; et il en fit la visite selon les 
formes accoutumées. 

Dans l'après-midi il se transporta au monas- 
tère, dont on lui refusa encore l'entrée. Le lieu- 
tenant-général de Meaux fut forcé d'user de con- 
trainte, pour prévenir de nouvelles scènes aussi 
indécentes. 

Bossuet reunit alors en sa présence toutes les 
religieuses, et leur donna les instructions les plus 
sages sur leur situation présente. Il les exhorta à 
faire disparoître toutes les traces de leurs an- 
ciennes divisions, pour vivre en paix et avec édi- 
fication sous la conduite d'un pasteur qui ne 
vouloit être que leur père. 

En quittant Jouarre, Bossuet y laissa l'abbé 
Phelippeaux, son grand-vicaire.. Cet ecclésiasti- 
que sut se conduire avec tant de sagesse, que dans 
le court espace de quelques semaines il eut le 
bonheur de ramener les religieuses, qui s'étoient 
montrées les plus opposées à leur évêque. 
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Pendant tous ces mouvemens, l'abbesse et 
neuf des religieuses qui lui étaient dévouées, 
avoient tenté de se pourvoir à la Cour de Rome. 
Elles avoient adressé au cardinal d'Jgm'rre un 
mémoire ou elles, s'exhaloient en reproches con- 
tre Bossuet, qu'elles accusoient de ne savoir pas 
gouverner les communautés religieuses, lues y 
avoient joint un procès-verbal de la visite rédigé 
par leur bailli et leur procureur fiscal; et elles 
le présentoient en témoignage « des violences que 
» Bossuet avoit exercées, et qui avoient scanda- 
» Usé tout le royaume ». 

Louis XIV, instruit de cette démarche, or- 
donna au duc de Chaulnes, son ambassadeur à 
Rome, dé prendre des informations sur les au- 
teurs et les agens d'une mesure aussi inconsidé- 
rée. Aussitôt qu'il les eut reçues, il chargea 
M. de Croissy d'envoyer à Bossuet les noms des 
religieuses qui avoient signé le mémoire, et de lui 
annoncer que s'il jugeoit à propos d'éloigner de 
Jouarre quelques-unes des plus séditieuses, les 
ordres en seroient expédiés sur-le-champ. Mais 
Bossuet ne voulut point faire usage du pouvoir 
illimité que la confiance de Louis XIVsembloit 
lui abandonner. 

Cependant Tabbesse, Hehhiettè deLoeraike, 
ne pouvdit consentir à ployer sous une autorité 
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qui blessoit sa fierté, et qui gênoit toutes ses 
habitudes. Toujours absente avec deux de ses 
religieuses , elle avoit laissé le temporel de son 
abbaye dans l'abandon le plus affligeant. Forcée 
enfin de recourir à cette même autorité qu'elle 
affectoit encore de méconnoître , elle écrivit à 
Bossue t, et lui demanda la permission de pro- 
longer son séjour à Paris , jusqu'à ce que sa santé 
fût entièretnent rétablie. Bossuet voulut bien 
condescendre à sa demande ; mais il limita cette 
permission à trois mois. Les trois mois expirés, 
l'abbesse ne revint point. . Bossuet laissa écouler 
encore deux mois, en fermant les yeux sur une 
infraction si. peu convenable. Au bout de cet in- 
tervalle, il défendit aux religieuses de Jouarre 
d'envoyer à l'abbesse ses revenus» 

Ces défenses l'obligèrent à revenir à Jouarre. 
A peine y fut-elle de retour, qu'elle demanda à 
Bossuet des secours , et son autorisation pour 
aller aux eaux. Il y consentit, à condition qu'elle 
s'y rendroit directement, et qu'elle en reviendroit 
directement à son abbaye. Mais après la saison 
des eaux, elle alla s'établir à Paris. Bossuet crut 
alors devoir se transporter lui-même à Jouarre, 
et y rendit une ordonnance, par laquelle il étoit 
enjoint à l'abbesse de rentrer dans son monastère 
« sous peine d'excommunication encourue ipso 
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y* facto, après les monitions faites de trois jours 
» en trois jours, à la diligence du promoteur, et' 
* trois jours après la dernière ». 

Elle reçut les deux premières, et n'attendit 
pas la troisième. Elle fut de retour à Jouarre le 
26 mars 1692. 

Au bout de quatre mois de séjour, qui lui pa- 
rurent un long exil, l'abbesse demanda une nou- 
velle permission d'aller aux eaux; elle lui fut 
accordée pour deux mois; et sa pension fut fixée 
à quatre cent cinquante livres par mois. 

Enfin Henriette de Lorraine sentit elle- 
même qu'elle ne pouvoit ni triompher de la fer- 
meté de Bossuet, ni s'accoutumer à* tant de 
dépendance. Elle fit négocier à la Cour sa dé- 
mission de l'abbaye de Jouarre en faveur de sa 
cousine-germaine Arme- Marguerite de Rohan- 
Soubise, sous la réserve d'une pension de huit 
mille livres; et elle se retira à la fin de 169a à 
l'abbaye de Port-Royal de Paris, oh elle mourut 
lé a 5 janvier 1694* 

Anne Marguerite de Rohan-Soubise avoit été 
élevée au couvent dé Cherche-Midi de Paris sous 
les yeux d'une tante dont les vertus et le grand 
caractère ont laissé une longue mémoire dans le 
monastère qu'elle a édifié par ses exemples, et 
qu'elle avoit fondé sur des maximes et des cons- 
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Ututions qui donnent la plus haute idée de son 
esprit et de ses talens (0. Elle y avoit fait ses 
vœux à 1 âge de seize ans ; et elle n'en avoit que 
vingt-huit, lorsqu'elle fut nommée à l'abbaye de 
Jouarre. Bossuet fut moins effrayé de tant de jeu* 
nesse, que rassuré par les excellens principes 
qu'elle avoit. reçus à l'école de sa respectable 
institutrice. 

Les premières dispositions de la jeune abbesse 
justifièrent en effet les espérances de Bossuet; et 
elle n'hésita pas à lui déclarer « que quelles que 
» fussent ses pensées, elle les soumeUroit toujours 
» à celles de son évêque, avec une entière obéis- 
» sançe ». Mais bientôt les séductions de la flat- 
terie , auxquelles la jeunesse est toujours si acces- 
sible, et les petites jalousies du pouvoir dont on 
a tant, de peine à se défendre à quelque âge que 
ce soit, vinrent altérer cette heureuse harmonie. 

Dès le temps dHEirjiiETTE de Lorraine, Bos- 
suet avoit médité la réforme d'un abus qu'il ju- 
geoit contraire aux règles presque généralement 
établies dans tous les monastères. L'usage s'étoit 
introduit à Jouarre d'y admettre les religieuses 
sur la simple proposition de l'abbesse. Les ab- 

(0 Marie- Eléonore de RoKan-Montbazon , d'abord abbesse 
'de Caen, et ensuite de Malnoae, morte en 1681 , âgée seule- 
ment de cinquante -trois, ans.- 
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besses qui s'étoient succédées depuis une longue 
suite d'années, appartenoieiit aux premières mai- 
sons du royaume. Plusieurs même d'entre elles 
tenoient à la maison royale : et Ton conçoit les 
égards et la déférence qu'çn devoit être naturel- 
lement porté à rendre à l'éclat et à la grandeur 
de leur naissance. Mais Bossuet crut apercevoir 
dans cet usage, ou plutôt dans cet abus, la prin- 
cipale cause de tous les désordres qui avoient ré- 
gné si long-temps à Jouarre ; et il étoit décidé à 
y rétablir la liberté pleine et entière des élections 
par la forme du scrutin. 

Ce retour à la règle et au véritable esprit des 
constitutions de Jouarre parut à la jeune ab- 
besse une innovation contraire à sa prérogative. 
Elle manifesta l'intention de s'y opposer. Sa fa- 
mille entra en quelque sorte dans son ressenti- 
ment avec une vivacité qu'on n'auroit pas dû 
attendre d'une personne aussi babile et aussi ré- 
servée que l'étoit la princesse de Soubise, mère 
de l'abbesse de Jouarre. On sait qu'elle avoit 
long-temps possédé la faveur assez déclarée de 
Louis XIV 5 et elle conservoit encore auprès de 
ce prince un crédit d'autant plus assuré, qu'elle 
savoit le ménager avec beaucoup d'art. La prin- 
cesse de Soubise et son mari firent retentir Ver- 
sailles de leurs plaintes ; et elle s'expliqua elle- 
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même avec Bossuet sur un ton d'aigreur et de 
hauteur, qui étoit au moins déplacé envers un si 
grand homme. A travers ses reproches , elle lui 
laissa entrevoir le dessein arrêté de porter la 
cause de sa fille devant les tribunaux, et même 
l'espérance d enchaîner là juridiction de ce prér 
lat par un appel au métropolitain (M. deHarlay), 
dont elle attendoit sans doute plus de complai- 
sance. 

Nous insistons sur ces détails, parce que ce 
sont des traits de caractère qui font encore mieux 
connoître les principes. inflexibles de Bossuet, et 
la fermeté qu'il savoit conserver jusque dans ces 
circonstances presque imperceptibles, où Ton croit 
pouvoir sans conséquence déférer h des égards de 
société, et tempérer la sévérité des règles par des 
formules de politesse qui deviennent ensuite des 
engagemens. 

Au reste, c'est Bossuet qui se peint lui-même, 
et qui rend compte de l'impression qu'il reçut 
de cet entretien avec la princesse de Soubise. 
C'est à la fille même de cette princesse, c'est à 
la jeune abbesse, qu'il crut devoir se plaindre 
des procédés de sa mère. La franchise avec la- 
quelle il s'exprime , la supériorité de ton et de 
langage qu'il conserve, annoncent l'opinion qu'il 
avoit de ses devoirs et même le sentiment intime 
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d'une considération personnelle , très - indépen- 
dante des menaces et des démonstrations de cré- 
dit et de faveur dont on avoit voulu l'effrayer. 
* Lettre de « * J'apprends de - tous côtés, Madame, qu'il se 
M.*» Je Sou- * répand un bruit dans Pans, doù j arrive, que 
tt«e,ebbe*e „ nous SO mmes mal ensemble, et que messieurs 

de Jouarre. 

»5amli6g4. » vos parens se plaignent de "moi, comme si je 
Tom. xxxix, ^ yous ^ t0 ^ s opposé; ce q ue j e p U i s croire aisé- 

» ment, puisqu'ils m'ont témoigné à moi-même: 
» qu'ils étoient mécontens, et même offensés de 
» l'ordre que je voulois établir pour la réception 
» des filles. Je ne vous dis point ceci par forme 
» de plainte contre des personnes, que je conti- 
» nue et que je continuerai d'honorer toute ma. 
» vie. Je respecte leur vertu plus encore que leur 
» naissance; et je n'ai rien à leur reprocher, que 
» d'entrer peut-être trop avant dans des choses, 
» dont il faudrait se reposer sur moi comme atta- 
» chées à mon ministère. Aussi lorsqu'ils me tin- 
» rent ce discours, ils vous pourront dire que, 
» sans me ficher, ce qui ne m' arrivera jamais, 
» s 9 il plaît h Dieu, avec personne et encore moins 
v* avec eux qu'avec tous les autres, je leur ré- 
» pondis seulement avec toute l'honnêteté qu'on 
» doit à des personnes de ce rang, mais en même' 
» temps avec la' franchise qui convient à un évé- 
» que, que je les priois de me laisser traiter avec 
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» vous une affaire, oh leur état ne devoit pas 
» leur permettre Centrer/ et où j'étois assuré de 
» vos seritimens, toutes les fois que vous agiriez 
» entièrement par vous-même ». ■ 

Quant à la menace qu'on av.oit faite à Bossuet 
de traduire cette affaire au tribunal du métro- 
politain, il écrit à l'abhesse de Jouarre avec cette 
assurance qui venoit de la conviction de ses justes 
droits *, « ne vous laissez pas tromper par ceux */&W. 
» qui veulent vous inspirer de plaider plutôt que ^ 

» d'obéir. Ils ne songent pas que ce n'est point 
» ici une matière contentieuse, qui puisse être 
■»• portée par appel au métropolitain. Tant qu'un 

* évéque ne fait rien qui ne soit bon, convena- 
» ble, utile, conforme aux canons, aux meilleurs 

* exemples, à l'esprit de l'Eglise et du saint Siège, 
» il peut suivre avec une sainte liberté les mou- 
» vemens de sa conscience; et c'est le cas où il 
» ne doit compte de ses actions qu'à Dieu seul. 
» Nous avons un trop habile métropolitain, pour 
» entrer avec moi dans ces discussions, dont il 
» n'a non plus à se mêler que de la conduite de 
» mon séminaire; et d'ailleurs trouvefa-t-il mau- 
» vais que je me conforme aux usages de son { 
» diocèse, à l'exemple de la métropole ». 

Bossuet expose ensuite à l'abbesse de Jouarre 
les règles et les maximes de l'Eglise sur l'admission 



33a ' HISTOIRE DE BOSSUET, 

des religieuses ; il ne dissimule ni les avantages) 
ni les inconvéniens de la forme du scrutin. 

Bossuet s'adresse enfin au cœur même, de la 
jeune abbesse ; il lui rappelle les maximes et l'au- 
. - torité de la respectable institutrice, à qui elle 
devojt les premiers exemples de piété et les pre- 
mières leçons de vertu, qu'elle avoit reçus dans 
les tendres années de son enfance ;' 

* Lettre de ft * s ans vous parler ici de ce qui se passe dans 
BoMoct à r ^ . 

M.*«<fe«So«- * k monastère de mon diocèse, je pourrois allè- 
ge, abbease w ~ uer ceux j e j a métropole, comme les célèbres 

de Jouarre. ° . 

a5avrih694. » monastères de Montmartre, de Chelles, du 
» Val- de- Grâce, et en particulier le saint mô- 
» nastère de Cherche -Midi, où vous avez été si 
» bien élevée. Une illustre tante, qui en a été 
» encore plus le modèle par ses vertus, que ïins- 
» titutrice par ses sages constitutions, a fait une 
» loi expresse pour cette forme de réception ». 

Il chercha surtout à la prémunir contre ces 
consultations plus ou moins spécieuses, quil est 
si facile et si commun de surprendre à la com- 
plaisance, ou d'obtenir de la mauvaise foi pour 
rendre problématiques les questions les plus clai- 
res et les moins litigieuses. 

Et reprenant tout-à-cqup le langage et l'auto- 
rité d un pontife qui sait de qui il tient la hau- 
teur et la plénitude de son ministère, Bossùet 
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adresse ces dernières paroles à la jeune abbesse : 
« Je ne me presse pas, comme vous voyez; 
» j'attends avec patience un paisible consente- 
» ment; et j'aime mieux, s'il se peut, que vous 
» preniez de vous-même une bonne résolution, 
» que d'user de l'autorité que le Saint-Esprit 
» m'a donnée. Si vous n écoutez que Dieu seul et 
» votre conscience, vous tn écouterez. Ne croyez 
» pas vous abaisser, en vous humiliant devant 
» celui qui vous tient lieu de Jésus- Christ. Ne 
» croyez pas vous élever en lui résistant; car 
» tout cela est du monde^et de V esprit de gran- 
it deur auquel vous avez renoncé, et dont il ne 
» faut point garder le moindre reste. Ne croyez 
» pas que l'obéissance ne soit qu'en paroles, 
n comme si la reconnoissance de la supériorité 
» ecclésiastique ne consistoït qu'en complimens. 
» Il en faut venir aux effets, quand on veut être 
» vraiment religieuse et vraiment humble ». 

Bossuet joignit à cette lettre un billet très- 
court, par lequel il supplioit très - instamment 
l'abbesse de Jouarre « de lire sa lettre à part, 
» elle seule, sous les yeux de Dieu seul ». Il eut 
le bonheur de trouver un cœur docile à ses tou- 
chantes exhortations. La jeune abbesse voulut 
même donner un témoignage éclatant de la sin- 
cérité de sa. soumission, en n'admettant au novi- 
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ciat que sous la nouvelle forme prescrite par 
Bossuet, deux de ses proches parentes, mesde- 
moiselles de Rohan - Soubise , et de Rohan- 
Guéméné. 

Tels étoient dans ce siècle les noms illustras 
qui brilloient à la tête des armées, décoroient 
la Cour de Louis XIV, et ornoient les humbles 
annales de nos cloîtres. Tel étoit ce siècle, où 
„ toutes les grandeurs de la terre sembloient em- 
prunter, un nouvel éclat des sacrifices. et des hu- 
miliations inspirés par la religion. 
XXin. E n considérant l'application de Bossuet au 

Genre de ■•*«.,.'' 

de Bot- gouvernement de son diocèse , 1 assiduité avec 



vie 
sac 
intérieur, 



saetdansson laquelle il remplissoit tous ses devoirs d'évêque, 



l'exactitude qu'il apportoit dans tous ces détails 
d'administration journalière, dont les hommes 
de génie n'ont pas plus le droit de s'affranchir 
que les hommes ordinaires, on ne sait comment 
il a pu lui rester encore assez de temps et de 
liberté, pour composer tant d'ouvrages que nous 
avons de lui. 
* Eloge de « * Mais un homme accoutumé à ne perdre 
Ic°Përedela * aucun moment, a du temps pour tous ses de- 
Rue. » voirs; un bomme, dont tous les plaisirs et le 
» sommeil même est une étude, a des années plus 
» étendues, une plus longue vie, que le commun 
» des vivans. Une mémoire fidèle à qui rien n'é- 
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» çhappe de ce quelle a appris, un esprit péné- 
» trant pour qui tes obscurités, deviennent des 
» sources de lumières , un cœur spacieux qui em- 
» brasse dans ses affections tout ce qui s'offre à 
». son zèle et à sa charité, trouve pour tant de 
» soins divers des facilités inconnues aux petites 
» âmes ». . 

Tant de travaux de tous les genres qui avoient 
déjà rempli la vie de Bossue t, ne suffisoient pas 
à r ardeur de son génie : dans son amour immense 
pour la religion , il embrassoit toutes les sciences, 
toutes les connoissances qu'elle âvoit pour objet. 
A l'âge, de plus de soixante ans, il voulut ap- 
prendre l'hébreu ; et l'abbé de Choisy, après avoir 
idit de saint Jérôme * « qu'il apprit là langue * Histoire 
» hébraïque avec beaucoup de peine, parce qu'il J[ r rabbéde 
» s'y étoit pris un peu tard », ajoute : « la même Choisy, tome 

i . > -i . * ,. « . m, pag. 918. 

» chose est arrivée de nos jours a M. Bossuet,. 
» évéque de Meaux, qui à l'âge de soixante ans, 
» consommé dans toutes les sciences divines et 
» humaines, comniença à apprendre l'hébreu, 
» et. s'exerça avec constance à des prononciations 
» rudes et à des aspirations fort difficiles, pour - 
» se rendre plus utile à l'Eglise, en lisant les 
» fpndemens de notre foi dans, la langue ori- 
» ginale ». 
Malgré tant de génie et d ardeur, il eût été Constitu- 
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tion physi- physiquement impossible que Bossuet eût pu suf- 
qac e Bo«- ^ ^ tant j e travaui> s j j a na t U re ne s'étoit plue 

à le favoriser, de tous ses dons» Elle avoit uni en 
lui la figure la plus noble et la plus imposante à 
une excellente constitution. Il jouit constamment 
toute sa vie de la meilleure santé. Ce ne fût que 
Tannée qui précéda sa mort, que se déclara la 
cruelle maladie qui le condamna à de si longues 
et de si cruelles souffrances ; jusqu'à cette époque, 
aucune maladie grave n avoit altéré son tempé- 
rament. Il eut seulement quelques accès de fièvres 
pendant les années 1677, 1678 et 1679; il s'en 
délivra par l'usage dû quinquina, qu'un médecin 
anglais venoit récemment d'introduire en France. 
L'heureuse expérience qu'il en fit, lui inspira une 
grande confiance en ce remède. Il lui a t tribu oit 
même un renouvellement de forces, qui le décida 
à en faire usage, toutes les fois qu'il éprouvoit 
la plus légère indisposition. 
Sa sobriété. II étoit naturellement sobre dans ses repas, et 
peu recherché sur la variété des mets que Ton 
servoit à sa table. Il eut en 1699 un érésipèle, qui 
l'obligea, pour la première fois de sa vie, à faire 
gras pendant le carême. Mais les remèdes et 
le régime qu'on lui prescrivit pendant quelques 
mois, firent entièrement disparoître cette âcreté 
du sang ; et dès le mois de septembre suivant, il 

fut 
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fut libre de reprendre son genre de vie accou- 
tumé. ....... .. 

De cet heureux tempérament résultoit cette, 
facilité prodigieuse que Bossuet eut toujours pour 
le travail, et l'application continuelle qu'il put 
y apporter jusqu'à la fin de sa-longue carrière; 
il avoit en quelque sorte trouvé le secret de 
doubler son existence, et de suspendre la rapi- 
dité du temps par la distribution singulière qu>'il 
en faisoit pendant une partie de la nuit. '.* 

Aussitôt quil fut évêquè de Meaux, et qu'il Usage sin- 

se vit, après l'éducation de M. le Dauphin, dis^. f o u ^ crdeBo8 " 

pensé de résider habituellement à la Cour, * il *Mts. de 

prit l'habitude d'interrompre son sommeil, et de 

se relever pendant la nuit. Pour en avoir la fitv 

jcilité, il fakoit* toujours placer à portée de lui 

une lampe allumée pendant toute la nuit $ il étoit' 

fidèle à cet usage, même en voyage. Après son 

premier sommeil, qui étoit de quatre à cinq T 

heures, il s'éveiHoit naturellement, sans effort' 

et sans inquiétude. Il se relevoif également l'été 

et l'hiver pendant les froids les plus rigoureux. 

Il se couvroit de deux robes de. chambre l'hiver, 

$'enyeloppoit jusqu'à la ceinture' dans un sac de 

peau d'ours ; il récitoit alors Matines et Laudes 

avec ce recueillement religieux, qui s? accorde sj 

bien avec le calme et lé silence de la nuit: S'il se 

Bossuet. Tome n. aa 



Lediea. 
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trouvoit ensuite la tête libre, il se mettait k son 
travail ; tout étoit disposé dès la veille autour de 
Son bureau, sbn fauteuil, son sac de papiers, ses 
plumes , son écritoire, ses porte -feuilles et ses 
livres rangés sur des sièges à droite et à gauche 
de son bureau. Il pousSoit ce travail aussi loin 
que sa tête pouvait le soutenir, une, deux et 
quelquefois trois heures ; mais il avoit toujours 
l'attention de lé quitter aussitôt qu'il se sentoit 
fatigué > il se replaçoit ensuite sur son lit, et 
reprenoit son sommeil avec la même facilité que 
s'il ne l'eût pas interrompu ; il réparoit sur la 
matinée le Sommeil qu'il avoit perdu pendant la 
nuit. Il suivit constamment ce même genre de vie 
depuis 1682 jusqu'en 1699, époque à laquelle il 
eut, comme nous venons de le 'dire, cet érési* 
pèle, qui l'obligea d'apporter quelque chan- 
gement à ses habitudes* Mais dès le mois de 
septembre de la même année, il recommença à 
Germigny, où il se trouvoit alors, à se relever 
la nuit pour réciter Matines; ses médecins exi- 
gèrent seulement qu'il se remit au lit sans s'ap- 
{ pliquer à l'étude. 

Sa bonté Sa manière de vivre dans sa famille, avec ses 
dans son in- àm jg même avec ses domestiques, étoit douce, 

teneur. 7 . * ' ' 

noble et obligeante. U avoit accoutumé tous ses 
domestiques au travail ; il les réttni&ôit tous les 
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jours pour la prière ; il les béaissoit tous les sdhV 
de sa main. Tou* ses gens lui étaient iindèf èmerit 
attachés, et on étoit naturellement porté à le ser- 
vir par. affection. Son discernement étoit exqUiS; 
il pénétroit les hommes jusqu'au fond dé l'âme 1 , 
et démêloit fort bien si c'étoit la vanité, l'intérêt 
ou im attachement réel qui les faisaient agir. Il 
ne disoit mot, il remàrquoit tout, il $ouffroit 
tout, jusqu'à leurs manières mêmes qui pouvoierlt 
ne lui être pas agréables. Sa bonté naturelle le 
dtspoàoit toujours à les excuser j et il croyoit dés 
voir cette indulgence, et cette espèce dé facilité 
à l'affection qu'ils lui montraient. De là, la paix 
et l'union qui ont toujours régné dans soii iftté- 
TÎeur, avec cet extérieur décent et réglé qtiè ToU 
doit toujours observer dans la maison d'an évê- 
que. U se souvéïtoit dans toutes les occasion* de 
ce qu'on avoit fait ou dit d'agréable pour lui, 
et lorsqu'on n'y sofigeoit plus, uniquement pour 
montrer qu'il n'en avoit point perdu le Souvenir, 
et qu'il en étoit recoùnois&nt. Aussi récherchoit- 
il toutes les occasions «Fdbliger ceux dé Ses gêné 
qui lui étoient attachés. t< On cfùitj disôit-il, que Excèsdèfa- 

, ,% i» « .^ cilitédeBos- 

» je ne pense tfu h mes livres; voyez si ce que je TOCt dans ses 
» viens de faire pour tel et tel, n'est pas conve» aff «"« ^>- 

• > mestiques. 

n nûhle ». 

« *• 11 avoit toujours de qfuoi fournir aux ftsâi * Eloge de 
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Bossuet,var » de la charité, de l'honneur, dé la religion. la- 
ie Père delà . . ' . . , i JT 

R at . » mais rien pour le jeu, m pour la délicatesse > 

» encore moins pour la volupté, pour l'intrigue 
» ou pour l'ambition* Sa suite étoit la pudeur et 
» la modestie ; les ornemens de sa maison, Tordre 
» et la simplicité ; la magnificence de sa maison, 
» une noble frugalité. Les honnêtes gens y étoient 
» reçus avec joie, les sa vans avçc estime, les ver- 
» tueux avec respect. Les grands même s'y trou- 
» voient quelquefois, avec plaisir. Les étrangers 
» y venoiejit de toutes les nations polies goûter 
» les charmes de sa société, les délices de sa 
» conversation ». 

Cependant il paroît q\ie Bossuet s'occupoit peu 
des détails intérieurs de sa maison» Ses grandes 
occupations l'absorboient exclusivement, et ne 
lui permettaient pas d'y apporter. cet esprit d'or- 
dre et d'arrangement «fti'on aime à retrouver 
partout, et qui contribue peut-être plus qu'on 
ne pense- à laisser à l'esprit le calme. et la liberté 
nécessaires pour se livrer au travail. Ce genre 
de mérite paroît avoir manqué à Bossuet, comme 
à d'autres grands hommes d'un grand caractère 
et d'une intégrité irréprochable, qui ont souvent 
néglige le soin de leurs affaires particulières par 
. ' l'excès même de leur dévouement à des travaux 
< et à des intérêts d'un ordre supérieur. Il est cpr- 



nuau. 

j 
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tain qu f il en résulta pour Bossuet quelque em- 
haïras sur la fin de sa vie. Ce n'étoit ni par 
mépris, ni par affectation qu'il ftégligeoit ces (dé- 
tails domestiques, mais uniquement parce qu'il ". 
se laissoit entraîner par les études et les affaires 
de tous lés genres qui venoient s'emparer de touà 
ses mometis. Bossuet ne se lé dissimuloït pas a 
lui-même; et il sut gré à une personne de sa 
connoissance *, qui se fawoit une peine de lui *M.*«Cor- 
rèp&ter les propos du publie à- ce sujet. Il exigea 
même d'elle de lui en rendre un compte exact'. 
Bossuet lui répondit avec simplicité : « Dieu veut 
» que }e sache par vous ce que tout autre pour- 
» roit me dissimuler par respect humain. Ne crair- 
» gnez point dé me parler à cœur ouvert. Je vous 
» dirai ce qui peut être vrai et ce qui peut être 
» faux. Et après Favoir entendue, il lui avoua 
» qu'on avait- raison de le blâmer de sa néglï-. 
» genôe ; qu'au reste il remercioit Dieu (Favoir 
» permis qu'on: eût parlé de ces choses devant 
» elle r afin qu'il en fût averti et pût y mettra 
«» ordre ». 

Cette négligence provenoit aussi de la confiance 
trop aveugle qu'il airoit aecofdée à son inteh 1 
dant. Il lui ayoit entièrement abandonné tout le 
soin de ses revenus et de^eséflkires, sans- se ré- 
server cette surveillance générale 'qu'il n*auroit 
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pu retenir et exercer, san$ consulter un temps 
* Mu. de précieux *. Cet homme ne le laissoit disposer que 

Ledieu* 

d'une somme qu'il étoit dans l'usage de çopsacrer 
à des actes de charité qui ne passotent que pav 
ses mains ; savent même il se refusoit à la re- 
mettre à sa disposition, sous prétexte qu'il man** 
qupit de fonds ; et ce ne fut que très-peu de temps 
pvant sa mort, qu'ij réussit à s$ soustraire à un 
joug aussi intolérable. : 

Au reste, on sait que Bo#uet s'étoit juge' lui-* 
même depuis long-tetops sur son défaut d'apti* 
tude aux détails, économiques ; on peut se rap- 
peler, que dès 167a jl écrivoit au maréchal de 
Bellefonds : « Je ne me sens pas encore assez 
» habile pour, trouver tout le nécessaire, si je 
» navois précisément qw le nécessaire; et je 
» perdrais plus fe la moitié, de mon esprit, si. 
» j'étois à VétrQit dans mon domestique ». 

Bossuet ne ${ Coquet u'étoit pas très-habile dams l'écono* 
faifloit point . . . . . . . 

de vifiiies. ïme intérieure de sa maison; personne ne porta 

jamais plu$ loin l'économie du temps. L'emploi 

qu'il en avoit fait depuis qu'il étoit dans le monde, 

favoit so^trait h Fùbligation de rendre et de 

recevoir 4e$ visites. « Je suis fort peu régulier 

» en visités, éqrivoit Bossuet, qu plutôt, je suis 

» assez régulier à n'en guère faire. On m'excuse , 

» parce qu'on sait bien que ce n'est ni par gloire^ 
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» ni par dédain, ni par indifférence; et moi je 
» ma garantis d'une perte de temps infini * ». ^Lettre du 
On sentoit généralement que tous les paoqaens jfy& t 
d'un homme tel que Bossuet appartenoient à la 
religion, à l'Eglise et à l'Etat; et que des consi- 
dérations de société ne pouvoient pas balancer 
des considérations d ? up ordre si supérieur. Il est 
facile de comprendre, combien 1q cabinet de Bos- 
suet de voit s'enrichir de .toutes les heures qu'il 
auroit perdues ou consacrées à tous ces devoirs . 
de convention, qui consument une grande partie 
de la vie. 

Bossuet étoit en amitié ce qu'il étoit en théo- xxlv. 
logie, en philosophie, en politique. Il aimoit ses Bossuet 
amis sous les rapports de leurs vertus, de leur 
science, de l'utilité dont ils pouvoient être à la 
religion. Il ne parloit jamais de lui aux autres, et 
n avoit pas besoin qu'on lui parlât de lui *. « On * Wotes »■•* 

* . • * > . » • « i. • nuserites de , 

» doit parler de soi le moins que l on peut, aisoit Fleuiy. 
» Bossuet, on né dff. jamais que des imperti- 
» nences. C'est en quoi tes apologies de saint 
» Athanase sont admirables; il y patrie toujours 
» de lui sans se rendre odieux ». 

Les dernières éditions des ouvrages de Bos- 
suet présentent une collection volumineuse de ses ' 
lettres; et' elles ne forment qu'une très - petite 
partie de celles qu'il a écrites. Si Ton n'y trouve 
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pas ces épahchemens de Famé qui échappent in* 
volontairement à saint François - de - Sales et à 
Fénélori, et qui donnent à leurs pensées et à 
^expression de letirs sentimens une onction si 
touchante, elles sont remarquables par le carac- 
tère profondément religieux dont elles sont em- 
preintes. Elles montrent toujours Bossuet consi- 
dérant les hommes comme des voyageurs sur la 
terre marchant à travers le temps pour arriver 
. à l'éternité, et ne voyant dans lei\rs rapports de 
société i que le grand but de leurs destinées, Dieu 
et la religion. Toutes les lettres de Bossuet con- 
cernent les travaux qui ïoccupoient pour la dé- 
fense de la religion , ou se rapportent à l'accom- 
plissement des devoirs dans Tordre de la condition 
oh la providence a placé les personnes à qui il 
écrit. 

On auroit tort de conclure -de ces réflexions 
que Bossuet étoit étranger au sentiment de l'a- 
mi tié. Il eut beaucoup d'amis, et ces amis étoient 
tous des hommes du plus grand mérite. Mais pn 
voit que le lien qui les unissoit , étoit moins .une 
affection du cœur, qu'un intérêt commun pour la 
gloire de la religion ' 9 e{ la noble ambition de réu- 
nir tous leurs talens et tous leurs efibrts pour 
assurer* son triomphe. 

Bossuet eut le malheur de perdre des amis qui 
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lui étaient bien chers à des titres si sacrés ; et il 
donna des larmes sincères à. leur mort. Mais on 
voit toujours la religion assise à ses côtés, prêté 
à essuyer ses pleurs* Dans l'espace de quelques 
jours seulement (en. 1 684), -trois de ces amis si 
distingués , doût les deux premiers lui dévoient 
leur existence et leurs places, M. de Cordemoi, 
l'historien , Tabbé <fe Vares, garde de la biblio- 
thèque du Roi, et l'abbé de Saint-Luc, aumônier 
du Roi, lui furent enlevés presque subitement. 
Ce fut aux prières de l'abbé de Rancé que Bossuet 
eut recours , pour trouver des consolations à sa 
douleur. 

« * Je recommande à vos prières, lui écrit- Bosr * Lettre de 
»<suet, trois de mes principaux amis, et qui m!é- «T^* / 
» toient le plus étroitement unis depuis plusieurs Rancé.?3oc- 
» années, que Dieu m'a ôtés en quinze jours par t0 re I ** 
» des accident divers. Le plus .surprenant est celui 
» qui a emporté l'abbé de Saint-Luc, qu'un cher» 
» val a jeté par terre si rudement , qu'il en est 
» mort une heure après , à trente - quatre ans^ 
» Il a pris d'abord sa résolution, et n'a songé 
» qu'à se confesser, et Dieu lui en a fait la grâce. 
» Les' deux autres se sont vus mourir, et ont .fini 
». comme de vrais chrétiens. Ce coup est sensible, 
» et je perds un grand secours. Cela n'empêchera 
». pas que je ne continue ce que je \ous ai dit *, * La D<£- 
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fente de la » priant Dieu que si c'est pour sa gloire, il me 

Déclaration 1 • 1 ?•■■ »*. 

du clergé. * soutienne lui seul, .puisqu a m ote tout le reste. 
» Vos prières. Tout à vous ». 

On aime à voir le grand Cqndé mêler ses larmes 

à celles de Bossuet sur les pertes de l'amitié : dans 

une lettre écrite- de sa main, et dont cous avons 

l'original sous les yeux, il dit à Bossuet : 

Lettre du « Je viens d'apprendre par M. Sauveur, que 

TtolïSu** * ^ ** Cord * moi étoit fort mai^e, et qu'il y 
1» avoit bien du péril en son mal. J'en suis dans 
» la plus grande peine du monde, ayant pour lui 
» beaucoup d'estime et d'amitié. J'écris à M. Bos«r 
» suet (0 de m'en mander des nouvelles; je ne 
3» doute pas que vous n'en ayez une grande dou- 
» leur, sachant l'amitié que vous avez pour lui 
» En vérité, vous êtes bien à plaindre, car vous 
» venez de perdre M. l'abbé de $aint-Luc, et il 
» n'y a guère que vous avez perdu M. l'abbé de. 
» Vares. Personne au monde ne s'intéresse tant 
» que moi à votre déplaisir, d'autant plus que je 
» connois mieux que personne le fond de votre 
» amitié, et que je connoissois le mérite de M. 
3» l'abbé de Saint-Luc, et l'amitié et l'attachement 
» qu'il avoit pour vous. Je Vous supplie de croire 
9 que je sens très- vivement votre déplaisir et 
» votre inquiétude sur le mal du pauvre M. Cor* 

(*) Frère aîné tie Févêque de Meaux. 
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î) demoL Faites-moi la justice d'être bien persuadé 
» que rien ne peut m'être plus sensible que toutes 
» les choses qui vous touchent, et que personne 
» ne vous honore tant que moi *. 

Cette lettre parpît justifier le grand Gomdé due 
reproche qu'on lui qvoit fait dans sa jeunesse > 
d'être peu susceptible d'attachement; elle fait 
connottre en même temps les rapports qu'il ai- 
moit à entretenir dans sa retraite, et vers les 
derniers temps de sa vie, avec tous les hommes 
de mérite qu'il avoit *dmis dans sa société sous 
les auspices de Bossuet. Les années avoient amorti 
l'emportement et le feu de ses passions ; les lu- 
mières de son esprit et sa confiance en Bossuet 
lui avoient appris à connoître et à aimer la reli- 
gion; et le caractère, ainsi que les principes de * 
Louis XIV donnoieni alors k tous les esprits et 
à tous les sentimens une direction grave et re- 
ligieuse. 

Les liaisons d'estime et d'amitié que Bossuet 
avoit formées à Versailles, conservèrent toute 
leur force, lorsqu'il cessa d'y résider habituelle- * 
ment. Nous avons déjà comme quelques-uns de 
ces hommes distingué? : et on et pu observer, par 
la considération dont ilç jouissaient , et par la 
réputation qu'ils ont laissée, que le mérite et la 
vertu avaient seuls présidé k cette association 
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respectable , dont Bossuet étoit le chef, le guide 
et l'oracle. 

' La reconnoissahce se réunissoit à tous les? 
sentimens d'estime et d'admiration que Bossuet 
commandoit naturellement à tous ceux qui Vap- 
prochoient. Un grand nombre d'entre eux avoient 
été redevables à ses témoignages et à son influence 
des places honorables qu'ils remplissoient .h Paris 
ou à la Cour. 

' C'étoient l'abbé Fleury, dont nous avons déjà 
parlé, et dont le nom et la mémoire seront- tou- 
jours en honneur : 

M. de Malezieu, qui dès l'âge de vingt ans mé- 
rita d'être distingué de Bossuet , et qui dut au 
goût que lui inspirèrent sa conversation et son 
caractère, d'être d abord attaché au comte <fo 
Vexin, et ensuite au duc du Maine. On sait le 
rôle qu'il joua à Ja Cour de ce prince , et l'in- 
fluence qu'il y exerça toute sa vie. 

Ce fut à la même époque, que Bossuet plaça 
dans la maison du duc du Maine un homme d'un 
mérite égal, et d'un caractère différent. C'étoit 
* Eloge de M. de Court. Fontenelle rapporte * « qu'il se trou- 
zîeu. J) v °iï entre le caractère de ces deux hommes 

» toute la ressemblance , et de plus toute la dif- 
» férence qui peuvent servir à former une grande 
»' liaison; et il observe avec raison, qu'on se 
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» convient aussi pour ne pas se ressembler. M. de 
» Malezteu vif et ardent, M. de Court plus tran- 
» quille et toujours égal , se réunissoient dans 
» le même goût pour les sciences, .et dans les 
» mêmes principes d'honneur ; et leur amitié n'en 
» faisoit qu un seul homme en qui tout se trou- * 
» voit dans un juste degré ». 

Valincour, à qui Bossuet a adressé le dernier 
ouvrage qu'il ait fait imprimer peu de jours avant 
sa mort, fut placé de sa main dans la maison du 
comte de Toulouse. 

Bossuet avoit fait. entrer dans la maison de 
M. me la. Dauphine le géomètre Sauveur, après 
l'avoir détourné de l'étude et de la profession de 
la médecine, par la raison singulière « * qu'il rai? * Fontenel- 
» sonnoit trop juste, et qu il alloit directement $ aw , eun 
» au but, sans savoir employer cçtte espèce de 
» grâce dans rélocution, absolument nécessaire 
» à un médecin, qui doit encore plus souvent 
» parler à l'imagination des malades, qu'à leute 
» maux réels ». nf 

M. d'Ormesfon d'Amboile, mort intendance 
Lyon, magistrat d'un grand mérite', ami.parti- 
culier de Bossuet, s'a ttachoit, pour* ainsi dire, à 
ses pas et à sa société, pendant tous ses. séjours 
à Versailles, et surtout à Fontainebleau. 

L'abbé Renaudot alloit déposer aux pieds de 
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Bossuet, comme l'oracle de l'Eglise d'Occident, 
toutes les richesses qu'il avoit conquises sur les 
Eglises d'Orient. 

HHcrbelot et Galland, les premiers qui aient 
introduit en France le goût des langues orien- 
tales, venoient souvent entretenir Bossuet de 
leurs études et de leurs découvertes, et recevoir 
de lui des traits de lumière, qui je toient un nou- 
veau jour sur les obscurités dés sciences mêmes 
dont ils faisoient leur étude particulière* 

On sait tous les rapports que Bossuet a eus 
avec Pélisson à l'époque de Ses conférences sur 
l'Ecriture sainte* et lorsque l'un et l'autre jetèrent 
les premiers fondémens d'un plan de Réunion des 
luthériens -d'Allemagne avec l'Eglise romaine. 

Tout le monde sait par c&uf* le Bel éloge que 
la Bruyère a fait de Bossuet dans son discours de 
réception à l'Académie française le i5 juin 1693 , 
en présence de tout ce que- la France avoit de 
[lus éclairé dans les plus beaux jours de sa gloire. 
Bossuet avoit su démêler de bonne heure le mé- 
rite naissant et presque obscur dé la Bruyère. 
Il le montra à son siècle comme Fun des hommes 
dont on parleroit lé inQins pendant sa vie, et 
dont on parleroit peut-être lé plus après sa mort. 
En plaçant la Bruyère à l'hôtel de Côndé, où il 
navoit qu'uti titre sans fonctions, Bossuet le ser- 
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voit selon son goût II y trouva cette existence' 
douce et indépendante qui lui permettait de se 
livrer en liberté à l'observation des hommes, à 
l'étude des caractères, et au talent de les pein- 
dre avec une énergie pittoresque, dont il s'est 
réservé le secret. La Bruyefe est le premier qui 
ait donné à Bossuet le titre de Père de l'Eglise, 
qui lui est resté. Il porta même sa reconnoissance 
et son admiration pour Bossuet, jusqu'à vouloir 
combattre sous ses drapeaux 5 et il écrivît ses 
Dialogues sur le Quiétisme, qui n'ont été impri- 
més qu'après sa mort. 

Les plus grands poètes latins et français ve- 
noient consulter Bossuet sur le mérité de leurs 
ouvrages. 

Boileau soumit à sa censure son Epître sur 
Y amour de Dieu. 

C'est au sujet de cette Epure sir l'amour de 
Dieu que Bossuet écîivoit à l'abbé Renaudot 
(1695) : « Si je me fusse trouvé ici, Monsieur, 
» quand vous m'avez honoré de votre visite, je 
» vous aurois proposé le pèlerinage d'Àutçuil 
» avec M. l'abbé Boileau, pour aller entendre 
» de la bouche inspirée de M. Despréaux Vhjrmne 
» céleste de l'amour de Dieu. C'est pour mer- 
» credi, je vous invite avec lui à dinqr; après, 
» nous irons, je vous en conjure ». 
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On doit présuiher que Bossuet était plus tou- 
ché du mérite du sujet que de celui de la poésie, 
qu'on regrette de ne pas y trouver à un degré 
aussi remarquable que dans les autres compo- 
sitions de Boileau (0. 

Bossuet donna son approbation à XAthaUe de 
* Mti.de Racine, dans un voyage de Fontainebleau * f 

Ledieu. , -. 

long-temps avant quelle para) : et il a partagé 
avec Boiieau le mérite d'avoir mieux jugé le 
chef-d'œuvre de Racine que tout le reste de ses 
contemporains. 1 

On conooît les opinions assez sévères de Bos- 
suet sur l'emploi des brillantes fictions que la' 

(OU parolt que ce ne fut qu'à cette époque que Bossuet com- 
mença à entrer en relation avec Boileau. II n'a pas dissimulé ' 
combien ses principes étoient opposes au genre démérite litté- 
raire qui avoit commencé la réputation de Boileau. On lit dans* 
une lettre du méHecin Dodart à 4raatild (6 août 1694), que 
Bossuet lui avoit dit à lui-même «qu'il regardoit la satirt 
» comme incompatible avec la religion chrétienne , et mime la 
» satire conçue sur l'idée qui résulte de celles de M. Despréaux. " 
» Il ne balança pas à dire que la a." satire (sur les femmes), 
» étoit contraire aux bonnes mœurs, tendoit à détourner du. 
»' mariage, et à rendre toutes les femmes suspectes ». . 

Bossuet étoit si mécontent de cette satire , qu'il a prononcé 

contre elle une censure aussi sévère que solennelle dans l'un de 

8ta ouvrages, où il a allié la plus haute philosophie à la plus 

sublime théologie, dans son Traité de la Concupiscence. 

C'est là qu'après avoir passé en revue tous les travers de Tes- 

mythologie' 
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mythologie des anciens a transmises aux poètes 
de tous les siècles. Bossuet auroit désiré que la 
poésie, dans son langage sublime, eût dédaigné 
ces frivoles ornemens, qui avoient été imaginés 
pour ajouter une dangereuse séduction aux en* 
chantemens d'un culte qui ne parloit qu'aux 
sens, et d'une religion qui n'offroit à l'adoration 
des peuples que des tableaux voluptueux, des 
souvenirs coupables et de grands scandales. Il 
croyoit que les grandes images , les nobles pen- 
sées, la richesse, la force, l'originalité d'expres- 
sions répandues dans les livres sacrés, pouvoient 
suppléer avec avantage aux plus heureuses con- 
ceptions d'une poétique étrangère à la religion , 
à la morale, à la législation, aux habitudes des 
peuples modernes. Il craignoit qu'elles ne ser- 
vissent plus souvent dans la jeunesse à égarer 

prit humain dans les hommes même dont le génie et les ta- 
lens ont été les plus admirés par les anciens et les modernes, 
Bossuet observe avec douleur * « que les poètes chrétiens et les -, CBmpnt, 

* * Tom. x t p. 4°o» 

» beaux esprits se sont montrés animés du même esprit que les 
» poètes profanes. La religion, dit- il, n'est non plus dans le 
» dessein et dans la composition de leurs ouvrages que dans 
» ceux des païens. Celui-là s'est mis dans Pesprit de blâmet les 
» femmes; il ne se met point en peine s'il condamne le mariage, 
» et s'il en éloigne ceux à qui il a été donné comme un remède ! 
» pourvu qu'avec de beaux vers il sacrifie la pudeur des femmes 
y» à son humeur satirique , et qu'il fasse de belles peintures d'as- 
» tions bien souvent très-laides, il est content ». 

Bossuet. Tome n, 2$ 
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l'imagination , et à ouvrir, le cœur à la séduction 
des passions , qu'à inspirer ces grandes concep- 
tions qui ont honoré quelques grands génies, 
auxquels il étoit bien loin de refuser son admi- 
ration. Enfin Bossuet pensoit que -, si la mytho- 
logie avoit été la théologie d'une religion volup- 
tueuse et dépravée, une religion sainte et pure 
devoit inspirer à des poètes élevés à une école 
plus sainte et plus grave des idées, des images et 
des expressions plus conformes à la doctrine et à 
la morale qu'ils y avoient puisées. 

Ce système poétique étoit digne sans doute 
d'un évéque tel que Bossuet; et Racine a montré 
dans Aihalie et dans Esther, qu'en parlant le 
langage des écrivains sacrés, on peut être encore 
plus, élevé et plus sublime , que les poètes de l'an- 
tiquité qui ont fait entendre le langage des dieux* 
XXV. Cependant on pourroit dire sans offenser la 

De Bossuet , . . _. -, . , 

et de Sun- gloire de Bossuet, et sans déroger a la sarate 
tcuil. dignité de ses maximes, que la circonstance ofc 

il crut devoir exercer sa censure contre Un poète 
qu'il aimoit et qu'il estimoit , n'étpit pas de na- 
ture, à mériter une telle sévérité. Bossuet admi- 
roit le génie poétique de Santeuil, et lui par- 
donnoit les singularités de son caractère. Il 
l'attiroit souvent à Germigny; et ce fut à Ger- 
migny même que Santeuil eu fit la description 
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dans une pièce charmante , qui offre la peinture 
la plus agréable d'un lieu que la présence de 
Bossuet a consacré. 

Mais quelques années après , Santeuil fit la des- 
cription des jardins de Versailles, et la dédia à 
La Quintinie, à qui la France doit l'art d'avoir 
perfectionné la culture des arbres fruitiers. San- 
teuil avoit déployé dans cette pièce, avec autant 
de goût que de magnificence, toutes les richesses 
de sa brillante imagination. On sait qu'à cette 
époque il n'étoit pas même nécessaire d'être 
poète pour être inspiré par les enchantemens de 
Versailles. La nature du sujet, les arbres, lès 
eaux, les fontaines , .les marbres animés qui res- 
piraient dans ces lieux de fêtes et de plaisirs ; 
toutes les merveilles de l'art que la main d'un 
grand roi avoit rassemblées sous les yeux de 
l'Europe frappée d'admiration ; tous les dieux de 
l'Olympe, qui, dociles à sa voix, venoient orner 
la pompe de sa Cour et le cortège de ses fêtes 
triomphales, un pareil sujet prêtoit à l'imagina- 
tion d'un poète les plus brillantes couleurs de la 
poésie antique. Si jamais les dieux de la fable 
purent se croire dans leur empire , c'étoit sans 
doute dans un tel lieu. Cependant Santeuil avoit 
su résister à la dangereuse séduction que son sujet 
sembloit lui offrir. Il s'étoit borné à. chanter les 
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dieux des vergers, Pomone, \t\ nymphes et les 
âiilès champêtres. Il faut encore ajouter que San- 
teuzl s'étoit renfermé dans les bornes de la décence 
la plus sévère, et qu'aucun des scandales de la my- 
thologie ne venoit se mêler au tableau des nobles 
délassemens d'un roi que l'âge avoit déjà désabusé 
de toutes les illusions de la jeunesse. Cependant 
ce simple cortège de Pomone, des nymphes et des 
dieux champêtres déplut à l'austérité de Bossuet ; 
et il blâma hautement Santeuil de s'être cru oblige 
de recourir à ce luxe efféminé. Santeuil en fut ins- 
truit, et il adressa à son auguste censeur son apo- 
logie dans une pièce de vers sous le titre dePoëta 
christianus, dont les beautés sembloient encore 
effacer celles de la pièce qui avoit blessé la rigi- 
dité de Bossuet» 

Ce poète, qui réunissoit les extrêmes les plus 
opposés, tour à tour simple et sublime, doux 
et irascible, enfant et bouffon, fut en cette oc- 
casion, comme en toutes les autres, fidèle à son 
caractère. 11 composa sa pièce de vers sous la 
forme d'une amende honorable ; il fit graver à la 
tête une vignette ; on y voyoit Bossuet revêtu de 
ses habits pontificaux > et Santeuil à genoux de- 
vant lui sur les marches de l'église cathédrale 
•de Meaux, la corde au cou , faisant amende ho* 
notable, et jetant au feu tous ses vers profanes» 
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Dans cette pièce, Santeuil cherchait d'abord 
à fléchir son juge, en rappelant (0 « qu'il étoit 
» quelquefois permis de mêler des jeux innocens 
» à des études sérieuses ; que par cette heureuse 
» diversité, Tespritacquiert de nouvelles forces ». 

Mais bientôt feignant d'abjurer de coupables 
erreurs .(*), « il fait vœu de briser une lyre pro- 
» fane, et de dépouiller son front des lauriers, 
».dont la main des grâces et des nymphes l'avoit 
» couronné, pour fléchir le courroux du Dieu 
» jaloux qu'il avoit offensé ». 

Jamais peut-être Bossuet n T a reçu des éloges 
plus vrais et plus noblement exprimés, que dans 
cette pièce de vers.de Santeuil (3). 

(0 Conveniunt aUquando levés post séria ludi 
Inde animossapU , et dulâ recreata labore , 
Mens adppus longé redit acrior 9 et sua musis 
Otia sunL ' 

(*) Frangam mea plectra , tubasque , 

Avulsasque manu discerpam in verticé lauros» 

Fletibus et crebris ululatibus, et lamenîis , 
Quà polero , lœsi placabo N un Uni s iram. 
(?) Se tibi majesUu soUorum et regia sceptra 
Submitlunt , pavidi Ubi ponunt arma tyranni. 
Fulgentem radiis , et toto numine cinctum 
Infernœ te aeies, te teimpia Tariara pallent; 
Quin etiam ipse tremens diiri dominator A verni f 
Ad primos voeis sonitus , eaput abdit in antris , 
Nom* sud vix tutus > 
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On y voit Bossuet « environné des rayons de 
a sa gloire , plein du Dieu qui lui a confié son tons 
» nerre, abaissant sous ses pieds la majesté des 
» trônes, faisant pâlir les tyrans , et portant lef- 
>> froi jusque dans Famé du dominateur desenfers r 
» qui recule au premier son de sa voix, et que ne 
» peut défendre la nuit profonde dans laquelle iL 
» cherche en vain un asile ». 

Ce bel éloge finit par ce beau vers , qui devroit 
servir d'inscription à toutes les images de Bos- 
suet (0. 

Peu qukm Relliûio mjmet ibconcussa, sacebdos. 
Mais ce qui caractérise bien Santeuil, c'est 
qu'au moment même ( 3 ) où il fait voeu d'abjurer* 
toutes les divinités mensongères de la fable, « de 
» couvrir d'un silence éternel leurs criminelles 
» amours, et de ne plus offrir aux regards cha- 
» grins du prélat ces coupables images », il en 
fait la peinture la plus poétique dans les vers les 
plus gracieux et les plus élégans qui soient peut- 
être jamais sortis de sa plume. 

(>) POHTIFE DE LA &EL1GIOV, IL LA. POSE £U& DES FOVDEKE^S 
ÉTERNELS. 

(*) Non hic venanlum y f triant qui corda sagittis , 
MoUibus in pratis ludet chorus omnis Arnorum, 
Nec spurci malafurta Jovis , Venerisque nefandœ 
Twpia adulteria , et non légitimas hymenœos 
•të§rdfronte leges; pura omnia , et omnia saacta. 
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Santeuil laissoit assez apercevoir dans son 
amende honorable, qu'il ne croyoit pas que Bos- 
suet eût été sérieusement mécontent de deux ou 
trois expressions mythologiques très-simples et 
très-innocentes, qui se trouvoient naturellement 
ramenées dans sa belle description des jardins de 
Versailles ( x ). 

Mais la réponse de Bossuet dut lui ôter cette 
espèce d'illusion. 

« * Voilà, Monsieur, ce que c'est que de s'hû- * Lettre 
» milier ; l'ombre d'une faute contre la religion santeuil. i5 
» vous a fait peur. Vous vous êtes abaissé, et la «vrU 1690. 
» religion elle-même vous a inspiré les plus 
» beaux vers, les plus élégans , les plus sublimes 
» que vous ayez jamais faits. Voilà ce que c'est, en- 
a core un coup , que de s'humilier, 

» J'attends l'hymne de saint Bruno, et j'espère 
» qu elle sera digne d'être approuvée par le Pape, 
» et d'être chantée dans ces déserts, dont il est 
a dit qu'ils se sont réjouis de la gloire de Dieu. 

» J'ai vu, Monsieur, un petit poèmë'sur votre 
» Pomone ». 

L'auteur y faisoit parler ta religion indignée 
de voir son nom et ses louanges chantés par le 
même poète qui osoit encore rappeler des fictions 
coupables et des dieux impies. 

(*) Crtdiderim simulasse iras , causaihque querelœ,. 
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JSrgone cûelestes hmisU^s duxisse juvabii 
Utsonct infandos vox mihi nota Deos? 

« Le critique recherchant la cause de l'erreur 
» deSanteuil, remarquent que ce poète évitoiten- 
» core les noms d'apôtres et de martyrs ( l ), comme 
» tous les autres qu'il ne trouve pas dans Virgile 
» et dans Horace : et il concluoit que celui qui 
» craint d'employer les mots consacrés par la 
» piété chrétienne , mérite d'avoir dans la bouche 
» les fables et les faux dieux. 

» J'ai empêché la publication du poème, ajoute 
» Bossuet. Il est vigoureux ; l'auteur l'auroit pu 
» rendre parfait en prenant la peine de le châ- 
» tier. Mais il n'y travaillera plus. 

» Adieu y mon cher Santtuil, je m'en vais pre'- 
» parer les voies à notre illustre Boileau ». 

Dans une autre lettre à peu près de la même 
époque , Bossuet exprime encore plus fortement 
son opposition aux fictions et aux expressions de 
la mythologie; c'étoit au sujet d'une nouvelle 
pièce de vers de Santeuil, dont il se promettoit 

(') Assurément ce critique quel qu il fût , avoit grand tort. Il 
suffit de lire les 'hymnes de Santeuil, pour douter qu'on ait pu 
sérieusement lui adresser un pareil reproche. Une des hymne* 
en l'honneur de saint Jean l'Evangéliste, offre dès la première 
strophe le mot apostoluni et le mot martyrem. Les mêmes ex- 
pressions se retrouvent fréquemment dans les hymnes du Com- 
mun des apôtres et des martyrs. 
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une satisfaction pure et exempte de tout mélange 
d'un culte profane. 

« Je reverrai avec plaisir dans cet ouvrage toute 
» la beauté de l'ancienne poésie des Virgile, des 
, » Horace , dont j'ai quitté la lecture il y a long- 
» temps; et ce me sera lîne satisfaction de voir que 
» vous fassiez revivre ces anciens poètes, pour les 
» obliger en quelque sorte de faire réloge des 
» héros de notre siècle d'une manière moins 
» éloignée de la sainteté de notre religion. 

» Il est vràji, Monsieur,, que je n'aime pas les 
.» fablçs, et qu'étant nourri depuis beaucoup 
» d'années de l'Ecriture sainte, qui est le trésor 
» de la vérité, je trouve un grand creux dans 
» ces fictions de l'esprit humain , et dans ces pro- 
y> ductions de sa vanité. Mais, lorsqu'on est con- 
» venu de s'çn, servir, comme d'un langage figuré, 
v pour exprimer d'une manière çn quelque façon 
» plus vive ce que l'on veut faire entendre sur- 
» tout aux personnes accoutumées à ce langage, 
» on se sent forcé de faire grâce au poète chré- 
» tien, qui nen use ainsi' que par une espèce de 
» nécessité*. 'Ne "craignez pas que je vous fasse un 
» procès sur votre livre; je n'ai au contraire que 
» des actions de grâces à vous rendre; et saohant 
» que vous avez dans le fond autant d'estime pour 
» la vérité, que de mépris pour les fables en elles- 



36a HISTOIRE DE BOSSUET, 

» mêmes , j'ose dire que vous ne regardez non plus 
» que moi, toutes ces expressions tirées de 1 an- 
» cienne poésie, que comme le coloris du tableau, 
» et que vous envisagez principalement le dessein 
» et les pensées de l'ouvrage, qui en sont comme 
9 la vérité , et ce qu'il y a de plus solide ». 

Bossuet avoit «une telle antipathie pour cette 
recherche affectée des expressions de l' antiquité, 
qui tendoit à dénaturer le caractère auguste et 
sacré d'une religion si supérieure aux inventions 
des hommes, qu'il ne pouvoit supporter qu'on 
employât le mot de divus au lieu de celui de sono 
tus, pour distinguer ces héros du christianisme, 
dont l'Eglise a consacré les vertus et la sainteté par 
des honneurs publits. Il écrivoit le 9 février 1679 
à l'abbé Nicaisc de Dijon : « Les auteurs exacts 
» n'approuvent pas qu'on se serve du mot de diui 
» pour dire les saints , quoique les catholiques sea 
» soient servis aussi bien que les' protestans (0 ». 

(«) On peut juger par cjs seul trait, avec quelle indignation 
Bossuet se serait élevé* contf e l'affectation peu décente du car- 
dinal Bembo , et de quelques cicéronicns du xvi. e siècle, qui 
ne pouyoient consentir à admettre , même dans le langage ec- 
clésiastique, aucune expression qui ne fut empruntée de Cicé- 
ron ou des auteurs du siècle d'Auguste. C'est ainsi qu'en parlant 
de la sainte Vierge, ils l'appeloient la Déesse immortelle, an 
lieu de lui donner (es titres que l'Eglise lui a déférés; et que ne 
trouvant dans Cicéron, ni dans les auteurs du même âge , le 
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Au reste, Santeuil trouva des défenseurs au~ 
près de Bossuet, parmi les amis de Bossuet même. 
Fénelon lui écrivoit i a Faites des Pomones, tant 
» qu'il vous plaira , pourvu que vous en fassiez 
» ensuite autant d'amendes honorables, Ge sera 
» double profit pour nous, la faute et la répara- 
» tion ». 

Le sage, le grave abbé Fleury alloit encore plus 
loin. Il se dëclaroit hautement l'admirateur «t 
l'apologiste de la Pomonede Santeuil; il lui écri- 
voit le 17 février 1690 : « Je ne vois pas pourquoi 
» vous auriez à rougir de la charmante pièce 
» que vous avez dédiée à notre La Quintinie. Je 
j» l'ai, non-seulement lue avec un extrême plaisir, 
» mais je me suis empressé de la faire lire à notre 
» jeune prince (M. le duc de Bourgogne) et à 
» notre illustre Fénélon. Tous les deux en ont 
» été enchantés; tous les deux sont convenus que 
» vous n'aviez jamais parlé la langue des latins 
» avec plus d'élégance et de douceur. L'ame de 
» Virgile lui-même semble respirer dans vos vers. 
» Si le sujet de votre poème n'est pas précisément 
» un sujet religieux, on peut dire cependant que 
» vous avez évité de lui donner un caractère trop 
» profane. On n'y voit que la description sim- 

mot excommurUcatiOy ils le tradoùoient selon l'acception des 
anciens par inierdictio aqud et igni. 
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» pie et gracieuse des beautés et des charmes dé k 
» nature. On n'y trouve rien qui offense les mœurs, 
» tout au contraire y montre la décence et l'hon- 
» riêteté; et si on y rencontre les noms des déesses 
» et des nymphes , les regards ni l'imagination 
» n'y sont blessés par la peinture de leurs cou- 
» pables amours. Pourquoi seriez -vous obligé 
y> d'être plus grave et plus religieux que le père 
» Rapin lui-même ». 

Et lorsque San teuil eut adressé à l'abbé Fleury 
un exemplaire de son amende honorable , pour 
kt mettre sous les yeux de Bossuet, il s'empressa 
de lui répondre (4 : 

« Que n'étiez -vous ici, mon cher Santeuil, 
» lorsque j'ai lu votre ouvrage à notre évéque de 
» Meâux ! Vous auriez vu son étonnement, et 
» son front se dérider à l'aspect de la vignette 
» qui représente la pompe solennelle avec la- 
» quelle vous abjurez les muses profanés. Mais, 
» à parler sérieusement, il a applaudi à vos vers, 
» après les avoir lus. Je ne regrette point la se- 
» vérité qu'il vous a montrée, puisqu'elle nous a J 
» valu un de vos meilleurs ouvrages. Il trouve 
» même celui-ci supérieur à l'autre. 

» Mais je ne me rétracte point , et je pense 

(0 Le i3 avril 1690. Des deux lettres deTabbé Fleoiy à San- 
temi sont en latin. 
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» encore fermement que votre Pomone ne méri- 
» toit ni l'extrême rigueur avec laquelle il vous 
» a condamné, ni l'humble abaissement avec le- 
» quel vous expiez une faute que vous n'avez pas 
» commise. Cependant je vous félicite sincère- 
» ment d'avoii* consenti à pécher par excès d'hu- 
» milité, pour échapper à l'estimable inquiétude 
» d'avoir pu blesser, sans le vouloir, la sainte 
» majesté de la religion, ou même l'opinion d'un 
» si grand homme ». 

On peut croire que la répugnance de Bossuet 
pour l'usage des fables et des expressions de la 
mythologie étoit principalement fondée sur l'abus 
qu'on en a fait trop souvent, pour enflammer les 
passions d'une jeunesse imprudente , et porter 
la séduction dans des imaginations trop faciles 
à recevoir toutes les impressions. L'admirateur 
passionné d'Homère et de Virgile ne pouvoit 
pas être un censeur chagrin, ou prévenu. 

Mais indépendamment de cette considération 
morale, déjà si puissante ppur un évêque, il ne 
seroit pas étonnant que Bossuet se fut formé une 
poétique raisonnée, qu'il auroit su appuyer de 
grands exemples, et d'autorités assez imposantes 
pour balancer les reproches des admirateurs les 
plus passionnés de la mythologie grecque. 

On ne dira certainement pas que l'homme qui 



366 HISTOIRE DE BOSSUET, 

seul avoit mieux jugé Athalie* que tout le reste 
de ses contemporains, à l'exception de Boileau, 
(àt étranger au génie de la poésie, et n'eût pas 
le droit d'indiquer les sources où elle doit puiser 
ses véritables beautés. 

. Il ne seroit pas même étonnant que des hommes 
moins austères que Bossuet, frappés de l'inspira- 
tion sublime et de la magnificence de pensées/ 
d'images et d'expressions que Racine a répandues 
dans Aihalie et Esther, et J. B. Rousseau dans 
$es odes sacrées , ne se décidassent à donner la 
préférence au système poétique de Bossuet, si 
on les condamnoit à un choix exclusif. 

Parmi les amis que Bossuet s'étoit attachés h 
Versailles , et qu'il attiroit souvent à Germigny, 
nous ne rappelons pas les noms de tant d'évêqnes 
et d ecclésiastiques , que l'estime, le respect et la 
confiance amenoient sans cesse auprès de lui, 
pour consulter cet oracle de lEglise de France. 
Nous parlerons encore moins des rapports si 
intimes qui unirent si long-temps Bossuet et 
Fénélon. Nous approchons de l'époque de notre 
histoire où. ces deux noms se trouveront sou- 
vent placés l'un auprès de l'autre : heureux , si 
nous ne devions jamais les rencontrer en opposi- 
tion. 

Cette réunion d'hommes remarquables par des 
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talens de tous les genres et d'un ordre si supé- 
rieur, formoit autour de Bossuet le cortège le 
plus honorable peut-être dont un homme ait ja- 
mais été environné. « Tous, dit Fontenelle *j * Eloge d» 
» mettoient M. de Meaux à leur tête. Ils formoient 
» une espèce de société particulière d'autant 
» plus unie, qu'elle étoit plus séparée de celle . 
» des illustres de Paris, qui ne prétendoient pas 
» reconnoître un tribunal supérieur, ni se sou- 
» mettre aveuglément à des jugemens, quoique 
» revêtus de ce nom si imposant de jugemens de 
«la Cour. Du moins avoient- ils une autorité 
» souveraine à Versailles ; et Paris même ne se 
» croyoit pas toujours assez fort pour en ap- 
» peler ». 

Lorsque Bossuet cessa de résider aussi habituel- 
lement à la Cour, ces mêmes hommes s'arra- 
choient souvent aux devoirs et aux liens qui les y 
retenoient, pour aller le retrouver à Germigny. 
La seule espérance de lui surprendre quelques 
momens au sortir de son cabinet , et de pouvoir 
Vaccompagner dans ses promenades sur la ter- 
rasse de Germigny, aux bords de la Marne, 
suffisoit pour leur faire préférer ce tranquille sé- 
jour aux brillantes illusions de Paris et de Ver- XXVI, 

saiUes. Delacon- 

Mt versauon de 

Le contraste que Ton a souvent observé entre le BoMuét - 
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caractère, le génie, et les maximes de Bossuet et de 
Fénélon, se retrouve jusque dans le genre dagré- 
mens que ces deux hommes célèbres apportoient 
dans la société et dans le commerce de Vamitié. 
Tous les contemporains de Fénélon s'accor- 
dent à le représenter comme un modèle de goût, 
d'A^^' ^élégance et ^e polisse; « * ne voulant jamai 
Savoir plus d'esprit que ceux à qui il parloit; se 
» plaçant à la portée de chacun, sans jamais le 
» faire sentir ; enchantant tout le monde par la 
» facilité qu'il apportoit dans la société; ne dis- 
» putant jamais ; paroissant mène céder aux au- 
» très, dans le temps qu'il les entraînoit ; toujours 
» original , toujours créateur; n'imitant per- 
» sonne , et paroissant lui-même inimitable, avec 
» je ne sais quoi de sublime dans le simple r qui 
» ajoutoit à son caractère un certain air de pi o- 
» phète ». 

Tant d'agrémens, joints à un extrême désir de 
plaire, dévoient certainement faire rechercher le 
commerce de Fénélon à toutes les personnes sen- 
sibles au charme de l'esprit et du goût, dans ua 
siècle et dans une Cour qui en offraient les plus 
aimables modèles. 

Mais on ne sait si tant de supériorité, malgré 
l'art infini que Fénélon apportoit à la voiler, ne 
lui auroit pas donné plus d'admirateurs que 

d'amis, 
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d'amis , si l'amitié n'eût pas été en même , temps 
le premier besoin de son cœur, le plus grand 
bien de sa vie. Ceux qui n'avoient pas le droit de 
se regarder comme ses amis particuliers, pou- 
voient se trouver quelquefois éblouis, et peut- 
être même importunés de l'éclat que son esprit, 
ses grâces et son éloquence naturelle répandoient 
avec tant de profusion dans la conversation. On 
remarque en général dans la société, que la do- 
mination la plus douce inquiète toujours un peu 
Faraour-propre de ceux même qui ne se refusent 
pas à la reconnoître. On consent quelquefois sans 
peine à admirer la supériorité du génie et des ta- 
lens, lorsqu'elle est fondée sur des titres incon*- 
testables. Mais, il n'en est pas de même du don 
ou du bonheur de plaire; tant de qualités di- 
verses peuvent permettre dy aspirer, tant d'exem- 
ples prouvent que l'on peut y réussir par les qua- 
lités les plus opposées, que l'on se résout diffi- 
cilement à se soumettre à une prééminence trop 
éclatante dans un genre dont les formes et les 
succès sont nécessairement un peu arbitraires. 
C'est ce qui expliquèrent peut-être pourquoi 
Bossue t, qui ne cherchoit jamais à plaire, et dont 
il paroi t que la conversation n'étoit remarquable 
que par une extrême simplicité, n'eut ni enne- 
mis, ni envieux, tandis que Fénélon, malgré 
Bossuet. Tome n. 24 
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tant de vertus et de qualités, a eu beaucoup à 
souffrir de la haine et de l'envie. Plus on étoit 
frappé de la profondeur et de la hauteur des 
conceptions de Bossuet dans ses ouvrages, plus 
on s'étonnoit de rencontrer tant de simplicité et de 
facilité dans la conversation d'un homme qu'on 
ne s'étoit préparé qu'à admirer. On s'etoit senti 
effrayé d'avoir à paroître en présence d'un tel 
génie , et on n'éprouvoit que la satisfaction de 
s'en trouver en quelque sorte rapproché par la 
conformité du langage et la simplicité des ma- 
nières. La société étoit toujours pour Fénélon 
une occasion favorable de déployer toutes les 
richesses de sa brillante imagination et toutes les 
grâces de l'esprit le plus aimable et le plus sédui- 
sant; elle n étoit pour Bossuet que le délassement 
et le repos des travaux dé son cabinet. 

La conversation de Bossuet portait l'empreinte 
habituelle de son Caractère, de ses mœurs et de 
ses principes. Elle étoit toujours grave et ins- 
tructive; jamais elle n'avoii pour sujet des dé- 
tails frivoles ou inutiles. Quoique placé au cen- 
* Mu. de tre des événemens et des agitations de la Cour *, 
jamais il n'y faisoit entrer les anecdotes ou les 
nouvelles du moment. Là rèfligidh, la philoso- 
phie, la morale, les ouvrages importans qui pa- 
roissoient, et qui avoient pour objet les sciences 
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ou les affaires de l'Eglise, fournissaient assez de 
matière à ces utiles entretiens* Le plus souvent 
ses réflexions dans la société portaient Sûr les 
grands intérêts de la religion 5 et il est à regrets 
ter que les amis de Bôssuet ne se soient pas atta- 
chés à recueillir toutes celles qui auroient pu 
survivre aux intérêts du moment r et mériter 
d'être transmises à là postérité. Oïl cohnoît sou* 
vent mieux les véritables séntiniem et le cârac* 
1ère des grands 'hommes pat ce qui leur échappe 
dans la liberté de la conversation, que par ce 
qu'ils Consentent à certifier an publie dans de£ 
ouvrages imprimés. 

Bossuet admettait cependant dans* la conversa- 
tion de len^ouement et une raillerie douce et 
aimable , pourvu cpï'élte se renfermât dans une 
certaine mesure, et qu elle ne blessât jaftnais ni le 
goût , ni les égards; ni la charité chrétienne. Mail 
en étoit toujours sur de lui déplaire; Idrsque la 
plaisanterie s'écartoit des bornés qu'elle doit res* 
pecter, et il la trôuvoH aussi déplacée dans les 
livres que dans l'habitude de la Société. « Con- 
» seillez à M. Spon, écrivoit Bossaet S l'abbé Ni- 
» cârsé*, d'éviter les; railleries excessives dans ses *T.xxxrn, 
» réponses; elle*tôffl*fent bientôt datis Tô frdid^ pag * 2 °°' 
» et il sait bien <jue les plaisanteries ne sont 
» guère du goût des bonne tés gens. Ils veulent 
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» du sel , et rien de plus. S'il faut railler, ce doit 
» du moins être avec mesure. Comme je le vois 
» né pour le bon goût, je serois fâché qu'il don- 
» nfit dans le mauvais » . 
Xïvn. La modestie de Bossuet étoit si simple et si 
de Boâtueu naturelle , qu'elle lui inspiroit une espèce de dé- 
goût pour les louanges et pour tous ces compli- 
mens dont on est si prodigue dans la société, 
pour peu que Ton ait des titres légitimes ou 
même équivoques à la célébrité. Dès sa jeunesse , 
à cet âge où Ton est si avide de succès, et où la 
gloire étoit venue le chercher, dès le moment 
même où il parut, on l'avoit vu aller se renfer- 
mer chez lui aussitôt qu'il- descendoit de la 
chaire, et s'y tenir, pour ainsi dire, caché, pour 
se soustraire au murmure flatteur des applaudis- 
semens qui accompagnoient tous ses pas. Dans 
* Mu. de la suite de sa vie, « * si on tiroit de lui quelque 
» aveu des succès qu'il avoit obtenus dans sa jeu- 
» nèsse, ce n étoit jamais que par occasion dans 
» des temps déjà, éloignés, où il n'avoit plus à 
» craindre d'être flatté, et où il étoit supérieur à 
» tous les éloges ». 

De tous les genres de travaux qui ont rempli 
la vie de Bossuét, celui pour lequel il avoit le 
moins de goût est précisément celui où il a mon- 
tré une élévation de génie, de grandeur, d'ima- 
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gination et de sensibilité, qui l'a placé sans au- 
cune rivalité au premier rang de*tous les orateurs 
modernes, et qui permet encore de douter s'il 
n'est pas égal aux orateurs les plus vantés de 
Rome et d'Athènes. Il disoit lui-même, en par- 
lant de ses oraisons funèbres (et ces paroles sont 
remarquables dans la bouche deBossuet) , « * qu'il * Ibld. 
» n'aimoit pas naturellement ce travail , qui est 
» peu utile, quoiqu'il cherchât toujours à le 
» tourner vers l'instruction et l'édification publi- 
a que. Il ajoutait que c'était le plus grand témoU 
» gnage de respect > d'amitié et de reconnois- 
» sance, qu'il eût pu donner aux personnes qui 
» lui avoient demandé de vaincre sa répugnance 
» pour ce genre de traçait ». 

Bossuet étoit évéque et ne vouloit jamais être 
autre chose. Défendre la vérité, l'annoncer au 
peuple, l'édifier et l'éclairer, ont été les seules 
occupations de sa vie, et les seules qu'il ait crues 
clignes de Fépiscopat. 

Il sortit une seule fois du caractère de réserve 
et de circonspection qu'il portoit habituellement 
dans la société; et ce fut pour repousser avec une 
sorte d'humeur un compliment assez maladroit 
qu'on prétendoit lui faire. En 1701, deux places 
de commandeurs de l'ordre du Saint-Esprit se 
trouvèrent vacantes, celle du cardinal de Bouil- 
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Ion, que le Roi yerçpit dp dépouiller delà charge 
fie grand auinpuier de Fr%gce^ et ce)fô.que la 
pnorjt 4e M. de Ckrmçnt-T^n^çrrp ^ éyeque de 
Noyop, yepoit 4e hwp vaquer- J* bruit courut 
que Bossuet $proit nqmn^ à la prendre proinor 
tion qui étoU çlprç très-prochaine. Un membre 
de sou chapitre crut sans doute lui plaise* en le 
félicitant d'avance *¥*p cet empressement indis- 
cret que ne savent pçts tpujours réprimer les corn- 
plaisans et leç adulateurs dont. lfes gens en place 
sont sôuveut easiroaui*. Bosçuet, qu} aroit plus 
que personne h sentiment de toutes les conve- 
nances, et qqi n'ignorait pas que l'usage et l'opi- 
niou réservant Ordinairement les distinctions 
de ce genre à l'éclat delà naissance , et aux fa- 
inillçs que des charges honorables fixent à la 
CJour, reçut fort mal ce eûttkpHment, dit Vnbbé 
Jift&eu, |pt r^piiud^t ic (fu'Qn foi fawût ,<arf de 
» répandra sur foi de pwejis bruits, et à» tenir 
» de semblables discours à sa» suj&j que lesper- 
» sennes surtmtqui le voyaient souvent* dévoient 
» savûir sûspenséûsàf égard deees séries d* hou- 
» neurs du moqde ». . 

ce Gest ainsi , ajouté L'abbé Ledîeii, qu'il «loir 
» gnpit tout ce qui pouvoii blesser tant ^oit peu 
» sa modestie, et qu*oh le fit Sortir de sa douceur 
» ordinaire, qui le portoit toujours à laisser pas- 
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» ser les diseurs, dg$obligeans sans les relever, 
», plutôt .que 4e fairf la jppijidre peine à ceux qui 
» en éjtojent les coeurs; jn^is sur la modestie, il 
» ne peut souffrir qu'op l'entame et qu ? on le 
» flatte, tprçt il en fait ume haute profession, et 
» tant il lui est cher d'en conserver la réputa* 
» tipn ». 

Bossuet, dans sa modeste retraite de Germigny, 
pfiroit un spectacle digne de l'admiration des 
étrangers que ]a magnificence de la Cour de 
Louis XIV attjrpit en France. Les plus distingués 
d'entre eux crpyoient n'avoir satisfait qu'impar- 
faitement lepr curiosité, s'ils n'avoient demandé 
et obtenu la faveur d'être admis à Germigny. Il 
étoit peu de princes et de grands seigneurs en 
France, qui ne s'y arrêtassent, en se rendant aux 
armées d'Allemagne. Les uns et les autres étoient 
frappes du contraste de tant de simplicité et de 
douceur avec tant de grandeur. Ils se vantoient 
en quelque sorte d'avoir vu Bossuet chez lui, et 
aimoient dans la suite à rappeler ces courses pas- 
sagères comme des époques remarquables de leur 
vie. 

Il étoit passé en usage que tous les prédica- 
teurs qui avoient prêché à la Cour, sollicitassent 
l'honneur devenir la même année prêcher devant 
Bossuet le jour de la fête de son église cathé- 
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drale. Ils regardoient cette distinction comme 
le sceau des éloges qu'ils avoient reçus à Ver- 
sailles, et comme le titre le plus incontestable de 
leur talent pour la chaire. L'opinion publique 
attendoit toujours que Bossuet se fût expliqué 
sur leur mérite pour fixer son jugement. À ce 
sentiment naturel, dont les hommes les plus 
exempts des foiblesses de l'amour - propre ont 
quelque peine à se défendre, se réunissoit la sa- 
tisfaction plus pure et plus douce encore de jouir 
de son entretien dans sa retraite et dans la liberté 
de sa vie intérieure. Ils en recevoient toujours 
quelque avis utile, ou quelque trait de lumière 
que Bossuet laissoit échapper sanffttffectation , et 
1 qui servoit à les éclairer sur les beautés ou les dé* 

fauts de leurs sermons. 

Nous regrettons que les manuscrits de l'abbé 
Ledieu.ne nous aient pas fait connottre avec quel- 
que détail l'opinion de Bossuet sur Bourdaloue 
et sur JUassillon. 

On lit seulement dans une lettre de Bossuet à 

•T. xxxix, M. m *d J u4lberldeLuyneSsend&tedu <$.aoùt i6<£* : 

a °* « Le phre Bourdaloue a bien voulu être le por- 

» leur du puquet oh sera incluse cette lettre. Il 

* nous a fait un sermon qui a ravi tout notre peur 

» pie et tout le diocèse ». 

Bossuet parole avoir conçu les présages les plus 
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favorables du talent de Massillon. On lit dans le 
journal de l'abbé Ledieu : « M '. de Meaux a en* 
» tendu le 4 mars (1701 ), le sermon du père 
» Massillon sur la Samaritaine, et il enfui très- 
» content ».' 

Il est vraisemblable que c'est la dernière fois 
que Bossuet a entendu Massillon. Massillon ne re- 
parut à Versailles pour prêcher devant Louis XIV 
qu'en 1 704, et ce fut cette même année que mou- 
rut Bossuet. 

Ainsi , par une disposition singulière de la pro- 
vidence , qui voulut favoriser Louis XIV jusqu'au 
dernier moment , et perpétuer, sans aucune in- 
terruption, pendant la longue durée de son rè- 
gne, la succession des plus grands orateurs qui 
aient illustré Féïoquence chrétienne, on avoit vu 
Bourdaloue monter dans la chaire au moment oh 
Bossuet en descendoit, et Massillon succéder à 
Bourdaloue , au moment où la mort de Bourda- 
loue laissoit la chaire évangélique dans le deuil et 
dans le silence. 

Bossuet avoit toujours sous ses yeux l'extrait 
d'un sermon* de saint Augustin, qu'il se propo- * Sermon 
soit pour règle de conduite; il l'avoit même placé 383, 
sur son bureau pour ne le jamais perdre de vue ; 
on éprouve une sorte d'attendrissement, en lisant 
ces paroles simples et touchantes de saint Augus- * 



3 7$ HISTOIRE »E BOSSU ET, LIVRE SEPTIÈME. 

tin, que Bossuet vouloit toujours avoir présentes 
à ses regards et à sa pensée : 

« Je n'ai pas assez de présomption pour oser 
» me flatter de n'avqir donné <* aucun de vous un 
» juste sujet de se plaindre de moi, depuis que 
» j'exerce fes fonctions de l'épiscopaL Si donc 
» accablé des soins et des embarras de mon mi- 
» nistère , je n#i pas accordé audience à celui 
» qui me la demandoit, ou si je l'ai reçu d'un air 
» triste et chagrin; si j'ai parlé à quelqu'un avec 
» dureté; si par mes réponses indiscrètes, j'ai 
» contrist£ le cœur de l'affligé qui imploroit mon 
» secours; s§ distrait par d'autres pensées, j'ai 
» différé ou négligé d'assister le pauvre, et lui 
» ai témoigné par un, regard sévère être impor- 
9 tuné de sçs instances; si enfin, j'ai fait pa- 
ît roitre trop de sensibilité pour les faux soupçons 
» qu'on formoit contre rnoi; et si, par un effet 
» de la fragilité humaine, j'en ai moi-même 
» conçu d'injustes, vous, hélas! à qui je me con- 
» fesse redevable pour toutes ces fautes , par- 
» donnez-les moi, je vous, en conjure, et vous 
à obtiendrez qinsi vous-mêmes le pardon de vos 
» péchés ». y 

' FIff DU SEPTIÈME LIVHE. 
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K" i. 

Défense de la Déclaration du clergé de France, 
touchant la puissance ecclésiastique, par* 
Bossuet. 

L'importance de cet ouvrage exige que nous don- 
nions quelques éclaircissemens historiques et critiques 
d'autant plus nécessaires , qu'on a touIu en contester 
l'authenticité. 

Bossuet auroit désiré, comme nous l'avons <fit, que 
l'assemblée de 1682, en proclamant les quatre articles, 
les eût accompagnés d'une sorte à 9 exposition justifica- 
tive, qui en auroit fait connoître le véritable esprit. 
H sembloit prévoir que, malgré la modération qu'il 
avoit apportée dans la Déclaration des sentimens de 
l'Eglise Gallicane , elle éprouveroit certainement des 
contradictions, et qu'on verroit un grand nombre d'é* 
crivains essayer de la dénaturer par d'odieuses inter- 
prétations. 

Nous avons rendu compte dés motifs qui empêchè- 
rent M. de Harlay d'accueillir le projet de Bossuet; 
mais Bossuet avoit déjà fait ce travail , pour se rendre 
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à lui-même le témoignage de l'attention extrême qu'il 
avoit apportée i ne rien exprimer dan* les quatre arti- 
cles qui ne fût conforme à la doctrine de la Faculté de 
théologie de Parte, et consacré par la tradition des 
maximes reçues en France depuis un temps immémo- 

* Mu. <1« j.jkk L'abbé Ledieu nous apprend * « que cet écrit de 
Ledieu. ^ # . . ^ . - .... 

» Bossuet étoit court, mais précis etjort, et quil awtf 

» pour titre : Propositiones Cleri Gallican* 19 mar- 
« ai 168a ». 

Nous avons retrouvé cet écrit de Bossuet copié de 
la main de l'abbé Ledieu ; il offre en effet la précision 
et l'énergie accoutumée de Bossuet; mais il est moins 
intéressant à connoître , depuis que* Bossuet a donné 
bien plus de développement à ses preuve* dans son 
grand ouvrage de k Défense dé Ut Déclaration. 

Ce que Bossuet avoit prévu arriva. On vit éc&ore 
dès i663 une foule d'écrivains , qtri crûrent s'illustrer, 
en se livrant aux plus violentes déclamations contre 
l'Eglise Gallicane. 

Ce fu* rUhiversité de Louvaiti qui eut la première 
le triste honneur d'offrir à Bossuet des adversaires bien 
peu dignes de lui , et peu* dignes! d'une université aussi 
recommandable* • 

Le premier étoitun sieur Dubois j professeur d'Ecri- 
ture sainte dans la faculté de théologie, qui ptiblfo 
une Dissertation théologique et juridique contre la Dé* 
datation de 168*. 

Un second ouvrage sortit de la même école sons le 
titre de Doctrine des docteurs et professeurs, tant an- 
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ciens que modernes, de la Faculté de théologie de 
Louvain, sur la primauté, l'autorité et l'infaillibilité 
des papes. L'auteur garda l'anonyme. 

Il n'y eut pas jusqu'à un marquis GcvoU de Çaretfo, 
qui se crut en droit d'intervenir dans cette contro- 
verse. Il publia deux petits volumes ftt-itf contré 
les évêques de France auteurs ou approbateurs de la 
Déclaration de 1682; et il proposoit tout simplement 
de les brûler avec la Déclaration. 

Ces excès de quelques hommes obscurs auroient 
peu mérité l'attention de Bossuet , mais il dut être un 
peu étonné , en voyant un archevêque de Gran ou 
Strigonië*, primat du royaume de Hongrie , « qui, George 

* Zelepichimt. 

» après avoir fait parade , dit Bossuet (}) , d'un concile 
» national, qu'il se promettait de tenir en son temps 
» afin sans doute de mettre au même niveau l'autorité 
» du clergé de France, se permettre, accompagné 
» peut-être de cinq ou six évéques , de foudroyer les 
» décrets de tant de prélats français , ou plutôt dé toute 
* l'Eglise Gallicane, et condamner les quatre articles 
» du clergé , comme offensant les oreilles chrétiennes, 
» comme absurdes , tout-àfait détestables , inventés 
» par les ministres de satan , et distillant où travers 
» d'une écorce de piété le venin dû Schùrhè te plus 
» affreux ». 

Une pareille censure, qui resseihbloit plutôt à une 
déclamation , n'avoit rien de bien alarmant. 

(0 Préface de Bossuet pour la Défense des quatre articles, 
édition de 1730. V, Appsnd. aà Defens. DeclarsVrxf. t xxxiu, 
pag. 4a3, etc. 
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Un prêtre français, nommé Charles, réfugié a Rome, 
pour avoir pris une part très-active aux troubles du 
diocèse de Pamiers au sujet de la Régale, composa 
un traite qu'il intitula: De Libertatibus Ecclesiœ Gai* 
licanœ; il y étaloit une affectation d'érudition capable 
de faire impression sur les gens peu instruits , qui for- 
ment toujours le plus grand nombre. 

Les écrits du même genre se multiplièrent tous les 
jours. Des censeurs plus imposans que ceux que nous 
venons de nommer, le savant cardinal d'Aguirre, le 
cardinal Sfondrate , Scheelestrate , connu par sa vaste 
érudition, le père Thyrsus Gonzalez , général des Jé- 
suites , et plusieurs autres , publièrent des ouvrages 
où ils censuraient avec une extrême rigueur la doctrine 
des quatre articles; et les honneurs éclatons dont Inno- 
cent XI crut devoir récompenser leur zèle, sembloient 
leur donner aux yeux.de la multitude les apparences 
de la victoire et du triomphe. Bossuet pensa qu'il lui 
appartenoit plus qu'à tout autre de défendre son pro- 
pre ouvrage, en défendant la doctrine du corps dout 
il avoit été l'organe et l'interprète. 

« Il composa donc cet ouvrage immense , dit l'abbé 

* Mts. de » Ledieu * , où il épuise la matière et porte les preuves 

e lcu# » jusqu'à la démonstration; il y réfute particulière- 

» ment le Tractatus de Libertatibus Ecclesiœ Gallî- 

* De Char- » canœ *. Il finit entièrement ce travail en tannée i685. 
las. 

» J'en ai, ajoute l'abbé Ledieu , la préface et la con- 

» clusion avec tous les titres des chapitres , pour conser- 

" » ver la mémoire et le dessein d'un si grand ouvrage ("). 

(*) Nous avons en effet trouvé parmi nos papiers cette 

< Les 
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Les Circonstances ne permirent pas alors de le rendre 
public. Louis XIV désiroit de se rapprocher de la Cour, 
de Rome ; et il craignit de l'aigrir encore pins , en éta- 
blissant de nouvelles discussions sur cette Déclaration , 
qui avoit si vivement irrité les ultramontains. 

Cette négociation traîna en longueur plusieurs an- 
nées, et il n'y eut de conciliation définitive qu'en 1693. 
Ce n'étoit pas dans un pareil moment , qu'il convenoit 
d'offrir un nouveau prétexte de division $ et une consi* 
dération si puissante ne permettait pas à Bossuet die 
publier son ouvrage. 

Mais en 1 695 , Thomas Boccaber ti , ancien 'général 
des Dominicains, et devenu archevêque de Valence en 
Espagne , publia trois volumes in-folio (0 , où l'oubli 
de toutes les convenances, et l'exagération des opi- 
nions ultramoQtaines semhloient ejocéder les bornes 
que les partisans les plus outrés de la puissance des 
papes avoient encore respectées ( 3 ). Cet ouvrage avoif 
été imprimé en Espagne avec les approbations les plus 
emphatiques. Bossuet en cite quelques fragrnens dan* 
son Mémoire au Roi; et ils laissent une idée bien affli* 

préface et ces titres des chapitres , copiés de la main de l'abbé 
Ledieu.- 

(0 Ces trois volumes parurent successivement en 1693, 1694 
et 169$. 

(»)Four en donner une idée , il suffira de dire que dans cet 
ouvrage , qui a pour titre- : De Pontifiai** Potestate , Fauteur 
condamnent comme hérétique* etjoomme schismauquas tous ceux 
qui ne reconnoissoient pas dans le Pape une puissance souve- 
raine et absolue sur le temporel. 

Bossuet. Tome 11. 2 5 
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géante des préjugés qui dominoient encore en Espagne 
sur ces matières. 

Bossuet auroit sans doute laissé dans Y oubli l'ouvrage 
et les approbateurs , si Fauteur n'y eût pas joint deux 
brefe d'Innocent XII, qui vantoit a la diligence, /V- 
» tude j ¥ affection, le zèle, V érudition et l esprit que 
» routeur avoit employés à l'avantage de l'Eglise ». 

Quoique ces expressions, comme l'observe Bossuet, 
ne fussent que des formules obligeantes , qui ont passé 
dans le style ordinaire des brefs, et n'énoncent au- 
cune approbation de la doctrine et des maximes de 
l'auteur, on s'affligeoit de voir le nom d'un pape qui 
vivoit dans la meilleure intelligence avec la France, 
h la tête de cet amas d'invectives contre un grand 

Mémoire foi + ; et on p OUVO it craindre que l'auteur et les par- 

de Bossuet . • 

au Roi. lisans de sa doctrine ne s'en' prévalussent pour per- 

suader au public qu'Innocent XII partageoit leurs sen- 
timens et leurs opinions. 

Bossuet présenta à Louis XIV un Mémoire (0, dans 
lequel il représentoit que, malgré les engagement 
que le Roi avoit pris avec la Cour- de Rome, et qui 
av oient été le sceau de la réconciliation des deux Cours, 
il étoit impossible de garder entièrement le silence sur 
un ouvrage publié par un archevêque d'Espagne , 
qui y exerçoit les emplois les plus importans dans 
l'ordre civil et ecclésiastique , et qui avoit osé s'y per- 
mettre des expressions outrageantes pour l'honneur et 
la gloire du Roi et delà France. 

(0 On le trouve imprimé à la fin de la Défense delaDéclctr 
ration; tom. xxxm , pag. 66 1. 
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Ce mémoire de Bossuet est plein de sagesse et de 
modération ; il n'a pour objet que de solliciter la ré- 
paration, due au Roi , en écartant toutes les mesures 
qui auroient pu altérer l'union qui existait alors entre 
Rome et la France. 

Bossuet propose de faire rendre un arrêt du Parle- 
ment r pour défendre le débit de l'ouvrage He Roc- 
caberti dans le royaume ; mais il recommande en 
même temps « qu'on évite dans V arrêt tous ces termes 
» injurieux de lacérer et de brûler par la main du 
» bourreau »; expressions qui, dans de pareilles ma- 
tières, sont aussi peu convenables à la dignité du Par- 
lement y qu'à la nature des ouvragés et à la qualité 
des personnes qu'on se propose de condamner. 

Par la même raison , Bossuet aime à supposer « que . 
» MM, les gens du Roi, en disant ce qui sera essentiel 
» à V affaire , sauront éviter par leur prudence les 
» termes qui pourraient causer de l'aigreur». 

Le Gouvernement et le Parlement adoptèrent en- 
tièrement l'avis de Bossuet, et ce fut dans cet esprit 
que fut conçu V arrêt du 10 décembre i6q5 , qui défen- 
doit le débit des livres de Roccaberti (*)• 

La seconde mesure proposée par Bossuet , étoit de 

(OM. de Lamoignon, avocat-général, ne crut pas s'écarter 
de cette mesure de modération, en disant dans son réquisitoire, 
«r que les trois volumes de Roccaberti sont si mal digérés , que 
» les propositions qui y sont avancées sans être prouvées , sont 
» si absurdes par elles-mêmes..... , qu'elles ne méritent aucune 
9 réfutation ». Et il faut convenir que le jugement qu'en porte 
Bossuet , confirme entièrement celai de % M« de Lamoignou» 
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requérir le Pape de « £ expliquer sur l'intention de 
» ses brefs, de peur qu'on n'en étendu les louanges 
» jusqu'aux invectives irrespectueuses » répandues 
dans tout. le. corps de l'ouvrage de l'archevêque de 
Valence. 

Mais comme il étoit facile de prévoir que la Cour 
de Rome feroit usage de ses . lenteurs accoutumées , 
pour éluder la satisfaction que le Roi étoit en droit 
de prétendre , Bossuet propose un genre de répara- 
tion qui deviendrait encore plus honorable au Roi 
et à l'Eglise Gallicane, et qu'il n'étoitpas au pouvoir 
de Rome d'enlever à la France. 
* Mémoire « La France , dit Bossuet * , est pleine de gens savans 
an Roi. , et de plumes très-éloquentes , qui , sans déroger aux 

i» droits et à l'autorité du saint Siège , pourront mon- 
» Irer à t archevêque de Faïence et à ses semblables 
» leur ignorance et leur emportement..... Il n est plus 
» question d'invectiver contre la, Déclaration du clergé 
» de France, sur laquelle le Pape est content , et le 
» clergé ne dit mot. Mais sous prétexte, de s'y op- 
» poser, outrer la censure jusqu'à vouloir qu'on soit 
» hérétique pu sçhismatique, pour ne pas suivre des 
» sentimeas qu'on agite depuis trois cents ans dans les 
» écoles , Sans que les pajtes les aient notés ou défen- 
v dus,,... c'est un excès si étrange, qu'on ne le peut 
» dissimuler ». 

Il est vraisemblable que la Cour de Rome se refusa, 
ainsi que Bossuet l'avait prévu, à donner une expli* 
cation satisfaisante. Innocent XII se reprochort sans 
doute l'empressement un peu indiscret qui l'a voit porté 
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k permettre que son nom fut place à la tête d ? un 
ouvrage bien peu digne d'une décoration aussi ho- 
norable. Mais un dégarvsu formel est toujours difficile 
à obtenir des hommes constitués dans de grandes di- 
gnités. Quoi qu'il en soit, on ne peut douter que ce 
ne fût a cette occasion que Louis XIV autorisa Bossue t 
à prendre la défense de l'Eglise Gallicane , en observant 
les égards et les ménagemens que les circonstances 
politiques et les sentimens personnels du Roi recom- 
mandoient envers le saint Siège. 

C'est ce qu'on, peut conjecturer de cet article des 
manuscrits de l'abbé Ledieu. 

« Au commencement de l'année 1696 (0, M. de 
» Meaux reprit cet ouvrage, et il en retoucha plu* 
» sieurs traités , qu'il abrégea et serra davantage. Je 
» n'ai pas su la raison de ce dessein; mais M. de 
» Reims étoit de concert, et le Roi même apparem- 
» ment; car pour ce sujet on fournit à M. de Meaux 
» plusieurs volumes pris de la bibliothèque du Roi 
» et de celle de M. de Reims. L'affaire de M. de 
» Cambrai (en 1697) > a &** surseoir; mais il faut 
» que ce projet ne soit pas abandonné, pttisqu'en* 
» core à présent, 17 novembre 1699 , M. de Meaux 
» garde les mêmes livres qui lui ont été prêtés, et re- 
* fuse toujours de les rendre, quoique je lui en aie 
» souvent parlé , en étant sollicité par M. Clément, 
» garde de la bibliothèque du Roi, comme si notre 

(0 Apparemment quelques jours ou quelques semaines après 
V arrêt du Parlement du 20 décembre i6g5 9 dont nous Tenons 
de parler. 
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» auteur n'attendoit qu'un temps de loisir pour Te* 
» prendre ce travail ». 

Ce fut alors que Bossuet fit de grands changemens 
au. premier travail qu'il avoit préparé en i68| et 
i685; et c'est de là que viennent les différences qu'on 
observe entre les copies originales de l'ouvrage de Bos- 
suet, dont les unes n'offrent que sa composition de 
1684 et i685, et les autres le dernier état où il l'a 
laissée , lorsqu'il commença à lui donner une nouvelle 
forme en 1696, et ensuite en 1700, 1701 et 1702. 

Le changement des circonstances politiques déter- 
mina ces changemens. Louis XIV étoit convenu avec 
Innocent XII de ne plus rappeler les quatre articles} et 
Bossuet reçut probablement ordre de se conformer à 
cette disposition , sans abandonner toutefois la doctrine' 
de ces articles. 

D'ailleurs, dans l'intervalle de i685 à 1695, les 
cardinaux d'Aguirre et Sfondrate, l'archevêque de Va- 
lence Roccaberti et le père Thyrsus Gonzalez avoient 
publié des ouvrages importons contre les quatre arti- 
cles; et il étoit nécessaire de leur répondre , de les com- 
battre et de les réfuteç. 

Ainsi la première différence qui se fait remarquer-, 
se trouve dans le titre même de l'ouvrage. Ce n'est 
plus la Défense de la Déclaration du clergé de France: 
Defensio Declarationis CleriGaUicani ; Bossuet substi- 
tua aux trois premiers livres de son premier travail 
une Dissertation préliminaire qu'il intitula : La 
France orthodoxe , ou Apologie de l'école de Paris 
et de tout le clergé de France : Gallia orthodoxa, 
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seu vindiciœ scholœ Pdrisiensis , totiusque Cleri Gai- 

licani. . . 

t- 

d'est encore par respect pour les intentions et pour 
les ordres -de Louis XI V, et dans la vue de prévenir 
tout nouveau sujet de division , que Bossuet affecta 
dans la Dissertation préliminaire * de son second tra- * Chap. x. 
vail, de faire cette profession remarquable : « Que la 
9 Déclaration devienne ce qu'on voudra , ce n'est point 
» elle que nous nous proposons de. ^défendre y mais 
» l'ancienne doctrine des docteurs de Paris , qui de- 
» meure inébranlable et ne peut être frappée d'aucune 
» censure (*) ». 

L'objet de cette nouvelle Dissertation préliminaire f 
l'un des morceaux les plus achevés sortis de la plume 
de Bossuet , est de prouver que la doctrine des quatre 
articles est orthodoxe, et que, ne différant en aucun 
point de celle qu'on connoît dans toute l'Eglise sous le 
nom de Sentiment de f école de Paris, elle ne peut 
être condamnée comme hérétique ou comme schisma- 
tique , dès que le sentiment de l'école de Paris n'a ja- 
mais été condamné comme tel* 

Bossuet montre, dans cette Dissertation , que pen- 
dant plus de dix siècles , on n'avoit jamais entendu 
parler dans l'Eglise de ces prétentions de la puissance 
spirituelle sur la puissance temporelle; que Gré- 
goire VII fut le premier pontife qui entreprit de dé- 
poser les empereurs et les rois; que cette prétention 

(«1 « Abeat ergo declaratio qub libuerit; non enim eam lutan- 
» dam suscipimus , manet inconcussa et censuras ornais exvers 
x prisca illa sententia Parisiensium », 
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inouïe jusqu'alors étonna l'univers; que l'Eglise me 
consacra jamais de son autorité les entreprise» de ce 
pontife , ni de ceux qui suivirent son' funeste exemple; 
qu'au contraire, les meilleurs esprits et tes écrivains 
les plus éclairé s Tédamireot contre la nouveauté de 
ces étranges maximes. Bossuet prouve en même temps 
que les ultramontains qui ont voulu adoucir la dureté 
du sentiment de Grégoire VU , en se bornant ^attribuer 
aux papes Impuissance indirecte, ne font que changer 
les mots, en laissant subsister les mêmes mconvéniens 
et les mêmes excès. 

Bossuet établit ensuite la supériorité du concile uni- 
versel sur le Pape, par l'autorité inébranlable du 
concile de Constance, dont il affermit les fondement 
contre les attaques et les fausses suppositions de 
Scheelestrate. 

U fait connoître que la doctrine de l'in&ilfibilité du 
Pape n'a commencé qu'à P époque du concile de Flo- 
rence, à l'occasion des démêlés d'Eugène IV et du 
concile de Bâle; que dans ces commencemens , on? 
pallioit en différentes manières cette opinion, de peur 
que sa nouveau té ne révol ta t tous' les* esprits , e t qu'on 
ne trouve avant le pontificat de Léon X aucun au- 
teur qui Tait soutenue dans toute l'étendue que les 
ultramontains des derniers sièéltis ont prétendu lui 
donner. 

Un motif qui força Bossuet À* changer Tordre de 
cette partie de son premier travail, fut le grand nom- 
bre d'ouvrages qui avoient paru dans les pajs étran- 
gers dans l'intervalle de i685 à 1695. Parmi ces ou- 
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vr âges, il en étoit plusieurs qui méritoient uiaé discus- 
sion plus approfondie , et dont les auteurs pouvoient 
donner une espèce de faveur à leurs opinions par la 
considération de leurs noms et de leurs dignités (0« 

La différence kbplus remarquable qui se trouve en* 
tre le premier plan de Bossuet, et celui qu'il suivit 
dans la révision de son travail, c'est qu'il se déclare 
lui-même l'auteur de l'ouvrage dans la nouvelle forme 
qu'il lui. a donnée; il y parle toujours en son nom, au 
lieu que dans son premier ouvrage , composé entre i683 
et i685, il ne se présentait' que comme an des députes 
de l'assemblée de 1 682 , qai avoit assisté à ses séances , 
en avoit entendu toutes les discussions, et rendoit 
compte des raisons et des preuves qui àvoient déter- 
miné les décisions des prélats. 

Deux motifs a voient probablement porté Bossuet en 
i685, 4 préférer cette forme. Le premier étoit de ne 
pas mettre dé nouvelles entraves aux négociations que 
la Cour de France continuoit'à entretenir avec celle 
de Rome. Innocent XI , déjà si aigri contre la Décla- 
ration de 1682 , se seroit sans doute encore plus irrité, 
s'il eût vu celui qui en étoit le principal auteur, s'en 

(>) L'abbé Ledien nous a conservé la liste de < ces écrivains, 
dont la bibliothèque du Boi et celle de l'archevêque de Reims 
fournirent les ouvrages à Bossuet pour son travail f on est efirayé 
de leur nombre; et en y ajoutant tous les ouvrages que Bossuet 
fut obligé de consulter et d'étudier, pour y puiser ses autorités 
et ses raisonnemens, on pourra se* former une idée des recherches 
immenses qu'a du coûter à Bossuet la belle Défenttde la Dé- 
claration du clergé de France. 
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déclarer hautement le défenseur. Rien cependant n'£» 
toit plus convenable ni plus juste. Le second motif de 
Bossuet étoit qu'en ne parlant que sous le nom d'un 
simple député, il pouvoit s'expliquer avec plus de li- 
berté sur les prétentions de Rome , et observer moins 
de ménagemens dans un temps ou l'on paroissott crain- 
dre qu'elle ne s'abandonnât à des mesures extrêmes. - 

C'est à ce changement de rôle et d'interlocuteur, 
que l'on doit attribuer les éloges que Bossuet donne à 
son Exposition de la doctrine catholique dans son pre- 
mier travail , au lieu que dans le second il change de 

* Edition style. Il ne dit plus * : Tout le royaume et même tout 

de 1730. ^ monde chrétien connoît le livre de l'Exposition de 

M. Vévéque de Meaux; mais en s' exprimant avec la 

modestie qui convient à celui qui parle de son propre 

¥ Edition ouvrage *, « il demande qu'il lui soit permis de se citer : 

l W " » Moi-même , .le dernier des évéques , foi donné un 

» petit ouvrage peu considérable en lui-même, mais 

9 qui test devenu par l'approbation qu J il a reçue des 

9 évéques et du Pape même (0 ». 

C'est par un défaut suffisant d'attention a ces chan- 
gemens, que des considérations politiques av oient ap- 
portés au premier travail de Bossuet, que quelques 
critiques , et entre autres l'auteur d'un ouvrage im- 
primé à Avignon , en 1747 , sous le titre : « Desupremd 
» Romani Pontificis auctoritate hodierna Ecclesiœ 

(0 <t Quidni enim liceal non nihil quoque de me dicere : ego 
» episcoporum minimus , cxiguum sanè ac per sese , magni ta" 
» men prelii, episcopali teilicet , ac postea apostolicd auctoruata 
sfuhum emisi opusculum ». 
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» GaUicanœ doctrina » , ont prétendu attaquer l'au- 
thenticité de la Défense de la Déclaration du clergé 
de France. Ils furent probablement induits en erreur 
par l'édition qui parut en 1730 à Luxembourg, et qui 
ne fut imprimée que sur une des copies du premier 
travail de Bossuet, entrepris et exécuté entre 1 683 
et i685. 

Mais cette opinion insoutenable ne peut plus comp- 
ter aucun partisan 5 et les preuves irrécusables que 
nous allons présenter de l'authenticité du second tra- 
vail de Bossue t, ne permettront plus de la reproduire. 

Nous avons déjà vu par le témoignage de l'abbé Le- 
dieu , que le 17 novembre 1699, au moment même ou 
toutes les opérations relatives à la condamnation du 
livre des Maximes des Saints venoient d'être termi- 
nées et consommées, Bossuet projetait de reprendre 
ce grand travail. L'assemblée de 1700 vint encore sus- 
pendre l'exécution de ce projet ; mais à peine fut-elle 
séparée , que l'abbé Ledieu écrivoit sous la date du 8 

septembre 1700: a * En même temps que M. de *Jourpal 
__ _ . . , , 1 manuscrit de 

» Meaux met la dernière main a son ouvrage de la i^bbé Lc- 

» Politique, il met également la dernière main à son dieu. 

. » ouvrage de ecclesiasticâ Potestate, qu'il intitule à 

» présent Gallia orthodoxa » . 

- Un an après, l'abbé Ledieu nous montre encore 

Bossuet occupé de ce grand travail. 

; « * M. de Meaux m'a demandé son traité de eccle~ * Ibiâ. sous 

» siasticd Potestate, dont il a retenu seulement les pre- Ia dateda22 

septembre 
» miers livres de la dernière révision et correction, ,« i. 

» sous le titre de Gallia orthodoxa contre Roccaberti, 

» qui est la conclusion de tout l'ouvrage ». 
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L'abbé Lcdieu dit encore, a que chargé en 170a, par 
» M. de Meaux , de faire la révision des papiers de son 
» cabinet, il profita de l'occasion pour examiner l'état 
» de son ouvrage de ecdesiasticd Potestate, depuis la 
» révision qu'il venoit d'en faire; qu'il n'y trouva 
» aucun changement dans la forme, mais seulement 
» des additions et des corrections (0 ». 
. Noua avons sous les yeux le manuscrit original de 
la Dissertation préliminaire, (Dissertatio prvssna) en- 
tièrement de la main de Bossuet, a l'exception de 
4 ou 5 pages, qui se retrouvent dans une copie qui 
peut passer pour originale, puisqu'elle porte des cor- 
rections et des additions de la main de Bossuet (?). 

Nous avons remarqué dans ce manuscrit original que 
la Ttisseriatioprcevia, composée probablement en 1696 
n'étoit pas d'abord divisée par chapitres. Mais en 1 700, 
lorsque Bossue t revit pour la seconde fois ce second tra- 
vail, il inscrivit de sa main les divisions par chapitres 
sur la copie originale , qui servit a cette révision. Cette 
division par chapitres écrite de la main de Bossuet sur 
la copie originale, fut adoptée par l'abbé Le dieu , son 
secrétaire : et il inscrivit de sa main les mêmes divisions 
de chapitres, sur les feuilles détachées qui forment le 

(0 Je trouve également dans les notes de l'abbé Ledieu, que 
Bossuet luiavoit dit qu'il avoit rayé de son traite'; de Ecole- 
siastica Potestate , tout V endroit qui regarde le pape Libère, 
. comme ne prouvant pas bien ce quil veut établir en ce lieu, 
(») îl est heureux que ce manuscrit original ait pu se conser- 
ver dans son intégrité et sans altération*; car il est entièrement 
composé de petites feuilles volantes et détachées, mais qui 
sont toutes numérotées de la main de Bossuet 
i 
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manuscrit original de la Dissertatio prcevia , entière- 
ment écrite de la main de Bossuet. 
• En travaillant à la révision de son ouvrage, Bossuet 
fit à la Disse rtatio prœvia quelques additions plus ou 
moins importantes, et il y ajouta deux chapitres tout 
entiers , savoir, les chapitres lxxxviii et lxxxix. 

Ce fut à l'époque de cette révision , qu'il supprima 
les trois premiers livres de son premier travail , com- 
posé eu 1 685 sous le titre de Défense des quatre arti* 
el?s, et qu'il se borna à en extraire les raisonnemens les 
plus décisifs , pour les faire entrer dans sa Disserta» 
tion préliminaire, ( Dissertatio prœvia. ) 

On peut observer en général dans cette Dissertation 
l'attention délicate et recherchée que mit Bossuet à ne 
pas prononcer le nom des quatre articles, par respect 
pour, les intentions de Louis XIV, et pour les engage* 
mens qu'il avoit pris avec la Cour de Rome, sans ces- 
ser cependant, d'exprimer la doctrine qui y. étoit éta- 
blie, et d'en appuyer la vérité sur les maximes et les 
preuves les plus incontestables» 

Nous avons également sous les yeux la. copie origi* 
noie , sur laquelle Bossuet a fait de sa propre main des 
additions et des corrections importantes, lorsqu'il fit 
la dernière révision de son ouvrage en 1701 et 1 702. 

Les quatre premiers livres n'offrent aucune addition 
m correction. 

Le v.* livre offre des additions et des corrections 
en plus de quarante, endroits différens ; quelques-unes 
même, sont très ~ étendues. Le chapitre, xxxu.* de 
ce v. e livre y est entièrement ajouté de sa main. 
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Le vu* présente des additions et des corrections en 
plus de vingt-cinq endroits différera ; mais elles ne sont 
ni aussi étendues, ni aussi importantes que celles du 
v.* livre. 

Le vu.* livre offre des corrections et des additions 
en assez grand nombre, mais assez indifférentes. H en est 
une cependant très-remarquable que Bossuet a faite de 
sa main au chap. xviii.* de ce vu.* livre, où il rapporte 
ces paroles d'Innocent IV : « Que les évéques étant in~ 
*férieurs au pontife romain leur chef, sont obligés de 
» lui obéir (si Ton excepte pourtant certains cas que 
» ce pape a soin de spécifier) , à moins, dit Innocent TV 
» que tordre ne renferme quelque hérésie, ou qu'on 
» n'ait un juste motif de présumer que V état de l'E- 
» glise seroit troublé par l'exécution de cet ordre in- 
» juste, ou qu'il pourroit occasionner d'autres maux 
» semblables ». 

On remarque peu $ additions et de corrections 
dans le livre viu\ Mais on y trouve au chapitre xv. e , 
une addition importante écrite de la main de Bossuet, 
au sujet de Y institution canonique des Evéques (>)• 

Le livre ix. e ne présente qu'un petit nombre de 
corrections et d'additions. 

Le livre x/ en offre encore moins. Cependant il eu 
est une assez importante que nous devons rappeler ici. 
C'est au sujet de saint Thomas, qui se montre sou- 
vent assez favorable à l'infaillibilité du saint Siège. 

(0 Tout ce qui est souligné dans le paragraphe ci-dessous 
à été ajouté e$ écrit de la propre main de Bossuet, axas ht 
dernière révision de son travail. 
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Bossuet, après s'être efforcé de ramener ses expres- 
sions à un sens plus raisonnable, dit : « Ainsi je crois 
» que pour peu qu'on examine la doctrine de saint 
» Thomas, elle ne paroi tra point différente au fond 
» de celle des autres docteurs de Paris. Si néanmoins 
» nos adversaires s'obstinent à lui attribuer cette pen- 
» sée , qui ne se trouve exprimée nulle part dans ses 
» ouvrages; que l'autorité du pontife romain est abso- 
lu lue en tout sens , et totalement indépendante du 
» consentement de r Eglise, qu'il nous soit permis {et 
» Von ne peut nous en faire un crime), de nous en 
» tenir à la doctrine des Pères plus anciens que saint 
» Thomas, et aux décisions faites depuis par le con* 
» cilede Constance, après que la question eut étéagi- 
» tée dans toute l'Eglise ». 

Le livre xi. e et le corollaire n'offrent qu'un petit 
nombre d'additions et de corrections; mais ces 
corrections et ces additions, toutes de la main de 
Bossuet , indiquent qu'il a revu son ouvrage dans sa 
totalité (0. 

Cependant nqus voyons par des notes manuscrites 

, (0 Dans la crainte que les manuscrits et les copies originales, 
qui portent l'empreinte delà main de Bossuet, ne viennent à 
être altérés ou détruits par le temps, j'ai cru devoir souligner 
dans mon exemplaire latin et français de la Défense de la Dé" 
claration, édition de i^^\5 y toutes les additions et corrections, 
que j'ai trouvées écrites de la main de Bossuet, pour conserver, 
autant qu'il est en moi , ces traces précieuses des maximes , des 
opinions, et pour ainsi dire, de l'ame et du génie de ce grand 
Jiomme. 
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de l'abbé Lequeux (Oi « qu'on ne peut guère douter 
» que le dessein de Bossuet ri eût été de changer 
9 son ouvrage tout entier, comme il avoit changé les 
* trois premiers livres dans sa Dissertation préâmi- 
» noire, et comme le nouveau titre de Galiij or- 
» tbodoxj semble l'indiquer ». 

Les mêmes notes manuscrites ajoutent * qu'en 
»• rassemblant des brouillons écrits de la main de 
» Bossuet , relatifs à ce travail, et qui étoieni con- 
» fondus dans une multitude de papiers 9 on a trouvé 
» f ouvrage presqu f entier corrigé suivant ce projet ». 

Biais ces brouillons n'étant point venus jusqu'à 
nous , il nous est impossible de fixer notre opinion sur 
la nature et l'importance de ces corrections. 

On peut demander actuellement comment il est 
arrivé qu'un ouvrage aussi important , auquel Bossuet 
est revenu avec une nouvelle ardeur à trois époques 
différentes, en 1684, en 1696 et en 1700, ouvrage 
qu'il n'avoit entrepris qu'avec la permission et même 
l'autorisation de Louis XIV , soit resté aussi long-temps 
inconnu au public. 

On pourroit" d'abord présumer que Louis XIV, 
satisfait de la Cour de Rome, depuis raccommo- 
dement qu'il avoit fait avec Innocent XH, et vou- 
lant rester fidèle aux engagemens qu'il avoit pris 
avec ce pontife, craignit de paroître y manquer, en 
laissant publier un ouvrage qui devoit exciter la plus 
grande sensation par le nom de son auteur, et par 

(0 L'abbé Lequeux avokéti chargé de la dernière édition 
i/i-4.° de Bossuet ayant dom Deforis. 

le 
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le poids imposant des autorités et des raisons qu'il y 
avoit réunies. 

Mais nous verrons bientôt que ce fut l'abbé Bossuet 
lui-même, et non pas Louis XIV, qui se refusa pen- 
dant trente ans à laisser publier l'ouvrage de son oncle. 

D'ailleurs Louis XIV s'étoit bien engagé à ne plus 
exiger la stricte exécution de son édit du a3 mars 
i$fo; mais non pas à interdire à ses sujets la liberté 
d'enseigner et de professer 4 a doctrine des quatre 
articles (}). 

On voit même dans le supplément du Journal des 
Savans du dernier février 1708, le titre d'un traité 
de la Puissance ecclésiastique et temporelle, imprimé 
en 1707 avec privilège du Roi ( a ). 
. « Ouvrage composé en faveur des jeunes théologiens 
» engagés à soutenir les quatre propositions conte- 
nt nues dans la Déclaration du clergé de France de 
»l J an 1682. 

» Oà les quatre propositions sont expliquées dans 
» toute leur étendue , avec les preuves particulières 
n de chacune de ces propositions, et T exposé des 
» principes et des maximes fondamentales des li- 
» bertés de V Eglise Gallicane ». 

Puisque Louis XIV laissoit imprimer un ouvrage 
qui avoit pour objet direct l'enseignement public des 
quatre propositions, comment se seroit-il refusé à 
laisser paroi tre un ouvrage entrepris: par ses ordres, 
qui n' avoit même plus pour objet la défense textuelle 

(0 Voyez sa lettre au cardinal delà Trémoille, Iw. Yi,p. ai 5. 
(*) Ce traité étoit dé Fabbe* Dupin. 
Bossuet. Tome 11. aÇ 



4û2 PIÈCES JUSTIFICATIVES 

des quatre articles, qui se bornoit à en mettre la doc- 
trine k l'abri de toute censure , et à montrer s? par- 
faite conformité avec les anciens sentimens de l'école 
de Paris. 

II nous reste à faire connoitre comment l'ouvrage ' 
de Bossuet est enfin devenu public 

Bossuet avoit permis au cardinal de NoaiUfes et k 
l'abbé Fleur y, de prendre une copie de cet ouvrage, 
tel qu'il l'avoit d'abord composé entre i683 et i&tô. 
Ainsi il faut que ces copies aient été prises dans Fia* 
tervalle de iô85 à 1696 , époque à laquelle Bossuet 
changea le titre de l'ouvrage t lui donna une nouvelle 
forme , et 7 fit toutes les additions et toutes les cor- 
rections dont nous ayons rendu compte. . 

A la mort de l'abbé Fleury (eu 17*3), l'ancien 
évéque de Fréjus , alors précepteur du Roi , et depuis 
premier ministre sous le titre de cardinal de Fleury, 
se fit remettre, apparemment en vertu d'ordres su- 
périeurs, la copie de l'ouvrage de Bossuet, qui avoit 
appartenu à l'abbé Fleury. Il paroit qu'il le gatda près 
d'un an , et qu'il le communiqua au cardinal de Rohan 
en 1724; l'ancien évéque de Fréjus fit déposer cette 
copie à la bibliothèque du Roi ; c'est ce qui est constaté 
par une note de l'abbé Targny, un des gardes de la 
bibliothèque du Roi. Cafte noté , jointe au manuscrit 
de l'ouvrage de Bossuet, et signée du docteur Targn/ 
est ainsi conçue : 

« Monseigneur l'ancien évéque de Fréjus, précepteur 
» du Roi , et ministre d'Etat , m'a remis entre les mains 
» à Versailles, le 10 du mois de mars 1724, l'ouvrage 
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» latin manuscrit de feu M.** Jacques-Bénigne Bossuet, 
» évéque de Meaux, consistant en deux volumes 
» in-folio y et intitulé': Defensio Dedarationis Cltri 
» Gallicani de ecclesiasticâ potestate, 19 mardi anni 
» 1662, pour être conservé dans la bibliothèque du 
» Roi, et pour être inséré aux* registres et catalogues 
» de cette même bibliothèque , sous cette condition, 
» et avec ordre de- ne laisser prendre aucune copie 
» de cet ouvrage, et qu'on ne le communique à per- 
» sonne pour le transcrire (0 ». 

U intitulé de cette copie de l'ouvrage de Bossuet , 
indique qu'elle étoit antérieure à la révision qu'il 
en fit en 1696, â la nouvelle dénomination qu'il lui 
donna sous le titre de Gallia orthodoxa, et aux ad* 

(0 Noos avons voulu connohre nous-mêmes à la bibliothèque 
royale ce manuscrit; il est inscrit sous le n.° 4238. 

II est composé dé deux volumes in-folio, petit format relié } 
le 1.* volume a 708 pages, et le a.* 82 fa total 1&2 pages. " 
■ Le 1 .** tome a pour titre : Defensio Deciaratianis Cleri Gattb* 
cani de eccltsiasûcâ potestate. 19 mardi 1683. Tomus primas 
contintns oeto primos libros, 

V«rit»tem .featâm «t p»cem diKgite. ZàcV. 
Auctore Jacobo-Benigno Bossuet, episcopo Meldensi, qui de- 
scribendi copiamfccit Claudia Fleury, presbytero Parisiensi. - 

Ces deux dernières b'gnes sont écrites de la main de l'abbé 
Fleury. ' 

V intitulé du 2.* volume est le'mgme que celui du premier, â 
r exception que l'abbé Fleury s'est borné à écrire de sa main 
les mots suivans : Auctpre Jacobo+Behigno Bossuet, episcopo 
Meldensi. , 
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aidons et corrections qui furent la suite.de ces ré- 
visions successives. 

D'ailleurs on n'y trouve ni la Dissertatio prœvia , ni 
la réfutation du cardinal d'Aguirre , de Sfondrafe, de 
Thyrsus Gonzalez, ni de plusieurs autres écrivains 
dont les ouvrages ne parurent que dans l'intervalle 
de i685 à 1696. 

A la suite de cette première note de l'abbé -Tar- 
gny, que nous venons de rapporter, on en trouve 
une seconde de la même main, écrite quatre ans et 
demi après la première, et qui porte. ce qui suit : 

« Le mercredi i5 décembre 1728, j'allai rendre mes 
» devoirs, et présenter mes respects à M., le chancelier 
» d'Aguesséau, en son hôtel de la place de Lonis-le- 
» Grand. 

» Après que je l'eus assuré de mon profond respect, 
» je lui dis que j'étois chargé de la part de M. le cardi- 
» nal de Fleury et de M. le cardinal de Rohui, de 
» demander- à sa Grandeur la communication de la 
» copie de l'ouvrage de feu M. Bossuet, sur les quatre 
» articles dressés en 1683 par le clergé de France as- 
» semblé à Paris; que c'étoit pour rectifier la copie 
d manuscrite que nous avions de cette même disser- 
» tation latine à la bibliothèque, laquelle copie, quoi- 
» que bien écrite , étoit très-fautive. Je lui expliquai 
» en même temps que M. le cardinal de Fleury m'a- 
» voit mis entre les mains cet exemplaire trouvé chez 
» feu M. l'abbé. Fleury , confesseur du Roi. 

» Sur cela, M. le chancelier d'Aguesseau me dit 



DlU LIVRE SIXIÈME* . 4°5 

* qu'il n'avoit point de copie de cet ouvrage; que 
» véritablement il 1 ? avoit kl dans F exemplaire de feu 
» M. l'abbé Fleury, et que je trouverais de petits 
y> points qu'il a voit mis en certains endroits dignes de 
» remarque. 

» Il m'ajouta que cet exemplaire lui avoît été légué 
» par feu M. l'abbé Fleury en son testament; qu'é- 
» tant à Fresnes au temps de la mort de cet abbé , il 
» n'a voit pas cru devoir réclamer ce Legs. . 

»Mais ce que m'apprit ensuite ce grand magistrat 
» est tout-à-fait digne d'attention; il me dit. donc que 
» l'ouvrage en question avoit été rewj.par feuM.Bos- 
» suet; qufily avait fait beaucoup de ckangemens, 
» qu'il y avoit mis une fia par laquelle il adressoit cette 
» dissertation au roi Louis XIV , à qui il en. avoit pré- 
» sente un exemplaire manuscrit, en. offrant de la 
» publier, quand il le jugeroit à propos. 

» M. Bossuet lut en même temps la. fin, de son ou?» 
» vrage, c'est-à-dire, l'endroit où il l'adressoit au Roi, 
» et il le lut en français. M.- d'Àguesseau dit que Sa 
» Majesté en fut attendrie à un point. qu'elle en jeta 
» des larmes. 

» L'exemplaire présenté au Roi, passa, après sa 
» mort entré les mains de M*, le duc d'Orléans, régent; 
» et M, d'Aguesseau croit qu'après la mort de M. le 
» duc d'Orléans, M. Le Duc, .premier ministre , se 
» saisit de l'ouvrage. 

» Le cardinal Dubois l'avoit eu aussi; mais cet ma- 
» gîstrat ne croit pas qu'il soit demeuré entre ses 
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» mains; ce qu'il y a de certain , c'est que l'original de 

* ce même ouvrage corrigé subsiste manuscrit entre 
» celles* de M. Bossue t, neveu du défont et évéque 

* de Troyes. C'est à cet exemplaire change, corrigé, 
» et augmenté d'une fin et d'une espèce de dédicace 
» au Roi , qu'il faut s'arrêter, le peu de copies qu'il 
» y a de cet ouvrage avant les corrections étant im- 
» parfaites. 

» H faut communiquer tout ce détail à M. le car- 
» dinal de Fleury , et même à M. le cardinal de Rohan. 
» Par [leur moyen , on pourra parvenir à la décou- 

* verte de l'exemplaire présenté au roi Louis XIV ; 
» car il est difficile de se promettre que M. l'évêque 

* de Troyes veuille se laisser persuader de communi- 
» quer son original. 

» Quoi qu'il en «oit, il est à propos de savoir de 
9 M. le cardinal de Bissy , qui a àtà plus d'une fois 
» l'ouvrage en question , de quel endroit il a voit eu 
» l'exemplaire manuscrit dont il s'est servi. 

» Il faut aussi voir M* Lullier , bibliothécaire de 
* M. Le Duc à l'hôtel de Condé; peut-être aura-t-il 
» quelque connoissance de cet ouvrage. 

» Il faut encore avoir recours à M. l'abbé Le Roy, 
» qui étôit très-attaché à feu M. l'abbé Fleury. On 
» pourra tirer de ces endroits des lumières pour la 
» découverte de l'exemplaire présenté au Roi, et qu'il 
» seroit très-important de recouvrer. 

» Je ne dois pas oublier que M. le chancelier me dit 
» qu'il craignoit que si M. Bossue t , évéqife de Troyes, 
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* avoit communiqué cet ouvrage, il pourroit tout 

* d'un coup, paraître imprimé en Hollande, ce qui 
i» seroit fâcheux ». 

M. le chancelier d'Âguesseau avoit été mal informé 
sur quelques circonstances rapportées dans cette note 
de l'abbé Targui : et on eut peu de temps après la 
véritable version de tous les Éaits relatifs & cet ouvrage » 

de Bossuct. 

L'abbé Bossuet, son neveu, alors évoque de Troyes, 
publia en 1*729 une Instruction pastorale contre la 
légende de Grégoire Vîl , insérée depuis peu dans le 
Bréviaire romain ; et il fit entrer dans cette Instruction 
pastorale un précis assez étendu de la première partie 
de l'ouvrage de son oncle , celle qui concerne F indé- 
pendance de la puissance temporelle ; il rapportoit 
en même temps tout ce qui s'étoit passé sous Louis XIV 
relativement à cet ouvrage. 

Comme il a rapporté les mêmes faits dans une lettre 
qu'il écrivit peu de temps après tiu chancelier d'Agues- 
seau , et dont nous avons la minute originale sous les 
y eu* , nous croyons devoir transcrire cette lettre qui 
renferme quelques détails assez întéressans. 

« * Monseigneur , je reçois la lettre que vous me * Manu*- 
» faites l'honneur de m'écrire du * de Ce mois. Je cn{& ' 
» crois ne devoir pas différer d'un moment à vous 
» instruire de quelques faits impottâns, dont H me 
» paroît nécessaire que vous n'ignoriez pas la vérité. 
r * Il est certain que feu M. de Meaux n\ jamais 

* remis entre les mains du jeu Roi Fouvrage en 
» question , quoiqu'il Peât composé par ses ordres ex- 
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» près, et toujours dans le dessein de le rendre pu* 
» blic; à quoi cet évéque avoit employé plusieurs . 
» années d'un temps qui lui étoit si précieux et k 
• l'Eglise. 

9 Que ce n'a été qu'après sa mort que je crus faine 
9 plaisir au Roi de le faire souvenir du travail immense 
9 que cet évéque avoit fait pour le service de l'Eglise- 
9 et de l'Etal par ses ordres , et de lui offrir un exem- 
9 plaire de cet ouvrage. 

»Le Roi me dit plusieurs fois qu'il voulait qu'il 
9 restât tout entier; et toujours en mes mains., comme 
9 un ouvrage qui devoit m'étre plus cher et plus pré*. - 
9 cieux qu'à tout autre, et que j*a vois le plus d'inté- 
9 rét de conserver» 

9 Enfin, que ce ne fut qu'à mes pressantes instance» 
9 et très-humbles supplications que le Roi consentit, 
9 six années après , à le recevoir en $es mains; qu'il 
9 me voulut bien assurer qu'il le conserveroit pré- . 
9 cieusement, sans le remettre en, celles de qui que 
9 ce fût y jusqu'à ce quon le rendît public , ce qui 
9 étoit, disoit-il , son dessein tôt ou tard, et .sur quoi 
9 il eut la bonté de m'ajouter , comme je crois avoir 
v eu l'honneur de vous le marquer, qu'on ne le ferpit 
9 pas paroi tre sans, me consulter. 

9 Le Roi me fit V honneur de me tenir deux heures- 
9 près de sa personne, ne pouvant se lasser de m'en- . 
» tendre parler , et de me parler lui-même de ce grand 
9 homme. Il youlut même que je lui rapportasse une 
9 autre fois quelques endroits de cet ouvrage, que je 
» lui avois indiqués, traduits en français (ce que je 
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» fis cinq ou six jours après) entre autres la fin r ou feu 
» M. de Meaux ouvre si pathétiquement et si pater- 
» nellement son cœur sur la véritable grandeur de 
» l'Eglise romaine , et sur le préjudice que faisoient 
» -au christianisme les prétentions chimériques des 
» papes sur les princes et sur l'Eglise universelle, et le 
» tort irréparable que ces opinions odieuses et outrées 
» faisoient à la religion dans l'esprit des hérétiques et 
» des catholiques mêmes , et combien il étoit néces- 
» saire pour l'honneur de l'Eglise et du saint Siège,. 
» de faire éclater la vérité de l'ancienne doctrine de 
» toute l'Eglise , obscurcie par les flatteurs de la Cour 
» de Rome. Le Roi m'a fait l'honneur de m'en parler 
» depuis , dans les mêmes termes et dans le même 
» esprit. 

» Je mis donc les cinq ou six volumes de cet ouvrage 
» dans une cassette où je les avois apportés, qui ont 
» été trouvés dans le même état que je les avois don- 
» nés à la mort de ce grand prince. Cet ouvrage a 
» passé depuis dans les mains de M. le Régent, de 
» M. Le Duc y et est, je pense à présent, dans la bi- 
» bliothèque du Roi (>). 

» yous tirerez , Monseigneur , mieux que je ne pour- 
» rois jamais faire, les conséquences naturelles de tout 
» ce que j'ai l'honneur de vous rapporter, comme 
» étant la pure et sincère vérité. 
» Ainsi, je ne pouirois m'empécher de regarder 
(») Il se trompoit; il n'existait à la bibliothèque du Roi que la 
copie manuscrite du premier travail de Bossuet, qui a? oit appar- 
tenu à l'abbé Fleury, comme nous Pavons dit. 



cnu. 
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» comme an malheur, et comme une chose peu hono~ 
» raMe à la mémoire de M. de Meaux, je pourrais 
» ajouter à la France même , que cet ouvrage devînt 
» jamais public autrement que revêtu du sceau de 
» l'autorité royale : sans quoi non-seulement on doit 
» craindre qu'il ne fut plein d'une infinité de fautes ; 
» mais encore qu'il ne parût pas être véritablement 
» l'ouvrage de cet illustre évéque ; ce qui Vu ofceroit 
» la grande autorité qu'il est si néeessaîre qu'il ait 
» pour être vraiment utile a F Eglise et à l'Etat ». 
* Manus- Un artic j e da /otffPW / <je rabbd L^ieu * , sous la 
date du *4 octobre 1708, confirme la plus grande 
partie des détails rapportés dans la lettre de Févêque 
de Troyes au chancelier d'Aguesseau , et y ajoute 
quelques circonstances. 

« Cette après-dinée, l'abbé Bossuet ayant corrigé son 
» épreuve de la Politique , en a pris occasion de me 
» parler des autres ouvrages de feu M. de Meaux, et 
» en particulier -de celui sur la Puissance ecclédas- 
» tique. Il me dit qu'il y a huit mois, c'étoit au mois 
» de mars dernier (1708) , lorsqu'il fit présent au Roi 
» du discours italien prononcé et imprimé k Rome, il 
«avoit parlé au Roi de oet ouvrage, à l'occasion de 
» celui de M. Dupin, publié sous fe même titre par 
» ordre de M. lé chancelier (de Pou tehar train) (*); 
» qu'on avoit parlé d'imprimer celui de feu M. de 
» Meaux; que Im , abbé Bossuet, avoit représenté au 

' (») Cest celai qui avoit paru quelques mois auparavant en 
1 707, et dont le Supplément du Journal des Savons f du dernier 
février 1 708 , avoit donné le titre, ainsi que nous l'avons dit. 
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» Roi qu'il .n'était point à propos de le faire en ce 
te temps-ci; qu'il y avait bien d'autres ouvrages de feu 
» M. de Meaux à imprimer; qu'il lesfalloit donner au 
» public auparavant y afin qu'ils méritassent Fappro- 
t> baàon de tout le monde ,et de Rome même , au Heu 
» qu'en commençant par un ouvrage odieux , on ré* 
» voilerait Rame et tous ses partisans; et peut-être al- 
v> tircroit-on ses censures , quoique injustes; ce qui 
» rendrait au moins les ouvrages de M. de Meaux 
» suspects , et en ferait perdre le profit à? Eglise même; 
d que le Roi avait approuvé ses raisons, et en étoit 
» demeuré convaincu.*... (*) 

» Pai (l'abbé Ledieu) appris d'ailleurs qu'à cette 
» même époque (au mois de mars 1708 ) M. de Pont- 
» chartrain, chancelier de France, avoit demandé à 
» l'abbé Bossuet l'ouvrage de feu M. de Meaux sur la 
» Puissance ecclésiastique, et que cet abbé avoit ob* 
» tenu une audience do Roi à ce sujet, dans laquelle il 
» lui avoit fait entendre qu'il né pouvoit point aban- 
» donner un ouvrage de cette nature à la discrétion 
» de personne, n'étant point à propos pour les rai- 
» sons qu'on a vues , ni de l'imprimer , ni de le faire 
» courir, et qu'il offroit d'en aller faire la lecture lui- 
» même à M. le chancelier , quand il le souhaiteroit ; 
» ce que le Roi, dit-on , avoit approuvé. 

» * Au moié de décembre 1709, fai vu à Paris ¥ Journal 

* manuscrit de 

(0 C'est ce qui explique comment la Défense de la Déclaration l'abbé Lc- 
du clergé ne se trouve pas comprise au nombre des ouvrages dieu. 
posthumes de Èostuel que Fabbé Bossuet fut autorisé! à faire 
imprimer par privilège du Roi du 24 mars 1708. 
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9 M. l'abbé Bigaon, qui m'a confirmé tout ce procédé 
» de l'abbé Bossuet , tant envers le Roi qu'envers M. le 
» chancelier Pontchàr train, au sujet de l'ouvrage de 
» feu M. de Meaux sur la Puissance ecclésiastique ». 

L'abbé Bossuet , en présentant à Louis XIV un 
exemplaire de la Défense des quatre articles, ne lui 
remit point la Dissertation préliminaire ( Dissertation 
prœvia), qui existe encore sous nos yeux, entière- 
ment écrite de sa main , et qui forme , pour ainsi 
dire, le dernier état dans lequel Bossuet avoit voulu 
laisser ce grand ouvrage. Le manuscrit original de la 
Dissertatio prœvia , étoit certainement entre les 
mains de l'abbé Bossuet, comme nous l'apprend l'abbé 
Ledieu. , 

Quelques personnes ont pensé qu'un passage remar- 
quable de cette Dissertation dans le chapitre lxxviii , 
sur l'obéissance due aux institutions dogmatiques dit 
saint Siège , lorsqu'elles ont été acceptées, par toute 
l'Eglise y pôurroit servir ' à expliquer le silence de 
l'abbé Bossuet sur cette Dissertation. 

Voici les propres paroles de Bossuet, tirées de ce 
chapitre; elles ont dû blesser ceux qu'on appelle Jan- 
sénistes; elles surprendront peut-être ' ceux qui ne le 
sont pas : 

« Dans quel pays, ou dans quelle partie de l'unir 
» vers la bulle d' Innocent X, et les autres constitutions 
» des papes contre le jansénisme ont-elles été reçues 
» avec plus de respect, ou exécutées avec plus de ri- 
» gueur? Il est de notoriété publique que les partisans 
» soit secrets, soit déclarés de Jansénius, n r ontpasia 
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» hardiesse de dire le moindre mot. En vain ils inter- 
» jeteroient cent appels au futur concile œcuménique, 
» on ny aurait aucun égard, parce que la constitution 
» qui les condamne étant une fois publiée et acceptée 
» par toutes les Eglises , est désormais un jugement 
» irréfragable que le souverain Pontife a droit d J exé- 
» cuter avec une autorité souveraine f ouparhd~méme y 
» ou par le ministère des évéques ». 

L'abbé Bossuet, devenu évêque de Troyes, en in- 
sérant dans son Instruction pastorale de 1729, un 
fragment assez étendu de l'ouvrage de son oncle sur 
la Puissance ecclésiastique, et en apprenant au pu- 
blic qu'il avoit ce précieux dépôt entre les mains, 
réveilla l'intérêt général , et excita le désir le plus 
vif de jouir d'un travail si important par son objet et 
par le nom de son auteur. 

Mais se refusant toujours à laisser imprimer le ma- 
nuscrit de son oncle sans qu'il fût revêtu du sceau de 
l'autorité royale , on eut recours à un exemplaire qui 
avoit appartenu au cardinal de Noailles , et qu'il te- 
noit probablement de la confiance de Bossuet. Il pa- 
roît, qu'on en avoit tiré précipitamment une copie 
sans sa participation 5 qu'on avoit été obligé de se 
servir de plusieurs mains pour cette transcription, et 
qu'on ne s'étoit pas même donné le temps de colla- 
, tionner la copie avec l'exemplaire , dont on n'avoit 
pu disposer que pour quelques jours. * *Notes ma- 

Ce fut sur cette copie si inexacte et si imparfaite, r^c^t . * 
qu'on se hâta de faire, imprimer à Luxembourg en queux. 
i73o r la première édition qui ait paru de la Défense 
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de la Déclaration du clergé de France. Cette édition 
offroit un grand nombre de fautes. D'ailleurs , l'exem- 
plaire du cardinal de Noailles, ainsi que celui de l'abbé 
Fleuiy y n'étoit que le résultat du premier travail de 
Bossuet en 1684 et iô85 ; ilétoit par conséquent anté- 
rieur à la révision générale et aux additions et anx 
corrections que cet ouvrage avoit subies, ainsi qu'à la 
nouvelle forme que Bossutt lui avoit donnée dans les 
dernières années de sa vie» On n'y trouvoit point la 
Dissertation préliminaire. 

Ce fut dans ces circonstances que l'évéque de 
Troyes crut devoir publier enfin l'ouvrage de son 
oncle , tel qu'il l'avoit laissé à sa mort, et tel que 
nous en avons les manuscrits originaux sous les yeux. 

Il crut même devoir en faire imprimer une traduc- 
tion française , et il en confia le so^n à M. Le Roi, an- 
cien oratorien, ecclésiastique instruit., et familiarisé 
avec ces matières difficiles et délicates. La version la- 
tine et la traduction française parurent en même 
temps sous la date de 17 45, et sous la rubrique 
d'Amsterdam. 

Cest dans cette édition qu'on publia pour la pre- 
mière fois la Dissertation préliminaire. 

L'éditeur eut en même temps la sage idée de join- 
dre à cette édition , sous le titre ÏÏAppendix, la pré- 
face et les trois premiers livres du premier travail de 
Bossuet en i685, et que Fauteur avoit ensuite refon- 
dus dans sa Dissertation préliminaire* 

Malgré tous nos soins et toutes nos recherches, 
nous avions entièrement perdu l'espérance de recou- 



DU LIVRE SIXIÈME. 4 1 ^ 

vrer le manuscrit original de la Défense des quatre 
articles remis à Louis XIV par l'abbé Boasueft. Tout 
portoit à croire avec M. le chancelier d'Àguesseau, 
qu'après la mort de M. le Régent, ce manuscrit étoit 
passé, entre les maia^deM. Ls Duc : et ce n' étoit pas 
sans raison que ce magistrat avait invité l'abbé Tar 1 - 
gny à diriger toutes ses recherches vers la bibliothèque 
de Coudé. Mais soit que Ton eut négligé de suivre 
l'avis du chancelier eP Aguesseau , soit que les déposi- 
taires des manuscrits de Condé eussent toujours évité 
d'en donner communication , on ignorait absolument 
ce qu'il étoit devenu : et aucun bibliographe n'avoit 
pu nous éclaire! sur le Sort de ce manuscrit. < 

Mais nous venons tout-à-coup (en 1812) d'être ins- 
truits par M. l'abbé Hemey d'Auherivè , qu'indépen- 
damment du manuscrit de la défense dés quatre ar- 
ticles quiavoit appartenu à l'abbé Fleur y, il existait 
actuellement k la bibliothèque du Roi deux autres 
manuscrits du même ouvrage , provenant du dépôt 
de l'hôtel de Condé, et que la révolution avoit fait 
passer a la bibliothèque du Roi. 

M. Delaporte du Theil 7 l'un des conservateurs des 
manuscrits , a bien voulu nous permettre «Peu prendre 
connoissance. Ce n'est pas la seule occasion oit nous 
avons éprouvé de la part de ce savant helléniste , 
aussi recommandable par ses Vertus que par sa rare 
érudition, l'empressement le plus obligeant à faire 
jouir tous les amis, des lettres de» trésors dont kl dépôt 
lui est confié» 

De. ces deux manuscrits qui avoient appartenu a 
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l'hôtel de Coudé , l'un n'est que la copie de l'autre, 
et ne mérite pas en conséquence de nous occuper. 

Mais quelle a été notre surprise et notre satisfaction 
de retrouver dans le manuscrit de la Défense dès qua- 
tre articles y en six volumes wt-4. , reliés aux armes 
de la maison de Condé, ce même manuscrit que 
l'abbé Bossuet avoit remis à Louis XIV , qui avoit été 
l'objet de tant de recherches , et qui sembloit avoir 
échappé pour toujours à la curiosité de tous les bi- 
bliographes. 

A la tête de ce manuscrit se trouve une note écrite 
delà main de l'abbé Bossuet lui-même, et qui précède 
un mémoire détaché qu'il présenta à Louis XTV, en 
lui remettant le manuscrit de son oncle. 

Ce mémoire détaché ri est point de la main de l'abbé 
Bossuet; mais il est évidemment de lui par son en- 
tière conformité avec tous les faits qu'il a exposés 
dans sa lettre au chancelier d'Aguesseau , dont nous 
avons la minute originale. 

Note de la main de l'abbé Bossuet. 

« Cet ouvrage en six volumes à été composé par 
»feu M. Bossuet, évêque de Meaux, qui a ordonné 
» en mourant à l'abbé Bossuet , son neveu , de ne le 
» remettre qu'entre les mains sacrées du Roi , par l'or- 
» dre de qui il avoit été composé. 

» L'abbé Bossuet sera toujours prêt, quand Sa Ma- 
» jesté trouvera à propos de le rendre public , à (aire 
» tout ce qui pourra dépendre de lui, soit pour don - 
» ner la preuve certaine que l'ouvrage est de feu son 

» oncle 
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9 oncle , soit pour la correction et la révision du ma- 
» miscrit, sur lequel il peut donner plusieurs instruc 
» tions qui seront importantes à la perfection de l'ou- 

» vrage ». 

Copie du mémoire joint' à la note précédente, que 
l'abbé Bossue t présenta à Louis XIV > en lui remet- 
tant une copie manuscrite de la Défense des quatre 
articles du clergé de France 9 en 1 708. 

« La bonté que le Roi a de vouloir bien recevoir 
» comme en dépôt en ses augustes mains, l'ouvrage 
» que feu M. l'évéque de Meaux a composé par son 
» ordre pour la Défense de la Déclaration du clergé 
» de France de 1682, est la plus grande marque 
» d'honneur que Sa Majesté puisse donner à la mé- 
» moire de cet évéque , et la plus grande grâce qu'elle 
» puisse accorder à l'abbé Bossue t , son neveu, qui 
» n'auroit jamais osé l'espérer, ni peut-être la de- 
» mander. 

» Par cette sage précaution, Sa Majesté prévient 
» tous les inconvéniens qui pourroient se trouver à en 
» user d'une autre manière; et cette précaution est 
» d'autant plus juste, qu'elle se trouve la plus con- 
» forme à l'esprit et aux intentions de cet évéque. 

» Sa Majesté permettra à l'abbé Bossuet de lui rap- 
» porter fidèlement les dernières volontés de feu son 
» oncle sur cet article, comme étant celui à qui seul 
» elles furent confiées. 

» Cet évéque sentant approcher la fin de sa vie, 
» remit lui-même l'original de cet ouvrage entre les 
Bossuet. Tome u. 27 
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» mains de son neveu , lui ordonnant expressément 
9 de le bien conserver, et de ne le remettre jamais en- 
9 tre Us mains de personne qu'en celles propres de 
9 Sa Ma/esté, quand elle le trouveroit à propos , ou 
v que par des raisons d'Etat , elle fût résolue à le 
» rendre public) ce que le Roi noyant pas voulu per- 
9 mettre jusqu'au moment qu'il pariait, pour des rai- 
» sons très-importantes par rapport à la situation des 
» affaires , et pour ne pas réveiller des querelles comme 
9 éteintes avec la Cour de Rome » il ne doutoUpas que 
• les mêmes raisons, subsistant toujours dans toute leur 
9 force y ne fissent avec justice persister Sa Majesté 
9 dans les mêmes résolutions. 

9 L'abbé Bossuet se sent obligé de dire ici que ce 
9 sage évêque, touché uniquement de la gloire du 
9 Roi et du bien de F Etat , et de la crainte de voir 
9 altérer la paix des Eglises , répéta alors plusieurs fois 
9 qu'Une devoit jamais y avoir qu'une utilité évidente y 
9 en un mot, qu'une nécessité absolue qui dût obliger 
9 Sa Majesté à consentir qu'on publiât un ouvrage de 
9 cette nature. 

9 II ordonna même à son neveu , quand l'occasion 
9 s'en présenterait, de supplier encore Sa Majesté 
9 très-humblement de vouloir bien joindre à toutes les 
9 considérations importantes qui pourroientla détour- 
9 ner de rendre public cet ouvrage , celle de ménager, 
9 autant qu'il se pourroit, le peu de réputation qu'il 
9 s'étoit acquis par ses travaux, qui pouvoient dans 
9 la suite rendre sa mémoire en quelque façon pré- 
» cieuse à l'Eglise. Car encore, ajoutoit-il, que dans 
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? cet ouvrage il soutint la bonne cause; quil l'eût 
» composé sous les yeux de Dieu , prêt à en aller 
» rendre compte à son souverain tribunal, et que dans 
» le fond il fût écrit avec tout le ménagement, toute la 
i> modération possible , et avec tout le respect irnagU 
» noble pour le saint Siège , et pour la personne des 
» papes en particulier , il y avoit lieu de craindre que 
» la Cour de Rome n'accablât ce livre de toutes sortes 
» danathémes; que Rome auroit ' bientôt oublié tous 
» ses services, passés, et tous les travaux quil avoit 
» entrepris pendant sa vie pour le bien de l'Eglise et 
» le soutien de la vérité; que sa mémoire né man- 
» queroit pas d'être attaquée et flétrie, autant qu'elle 
» le pourroit être du coté de Rome; mais que sur cela 
» ilfalloity continuoit-il , s J abandonner entièrement à 
9 la providence et à la volonté du Roi, dont la pénér 
» tration égaloit la sagesse et la piété, et qui, parla 
» supériorité de son génie et par son expérience càn- 
» sommée dans fart de régner 7 sauroit bien choisir les 
» temps les plus convenables aux intérêts de V Eglise 
» et de son Etat, et modérer, quand ilfaudroit, le zèle 
» quelquefois trop ardent de ses ministres. 

» C'a été surtout par ces considérations qui ont déjà 
» été représentées à Sa Majesté, et approuvées par elle, 
» qu'après la mort de M. de Meaux, elle donna ordre 
» à M. le chancelier de laisser cet ouvrage entre les 
» mains de l'abbé Bossue t ? pour le garder soigneuse- 
» ment, et le présenter toutes les fois que Sa Majesté 
9 le lui ordonnerait. 

v II a exécuté ponctuellement, comme il le devoit, 
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» la volonté de Sa Majesté; il a tenu ce livre enfermé 
» dans une cassette , ayant cependant pris toutes les 
» sûretés possibles , afin qu'il fût remis, en cas de 
» mort , entre les mains de Sa Majesté par son frère, 
p qui en étoit averti. 

» Il n'avoit donc garde.de consentir au premier, or- 
» dre que M. le chancelier lui fit donner par M. l'abbé 
».Bignon, de joindre dans un privilège qui auoit être 
» publié , le titre de cet ouvrage aux autres ouvrages 
» de cet évêque, qu'on va imprimer les uns après les 
» autres , parce que ç'auroit été, en annonçant cet ou- 
ït vrage à toute la terre , aller formellement contre 
» les intentions connues de Sa Majesté, et anéantir , 
» pour ainsi dire, ses ordres précis, et les sages pré* 
» cautions qu'elle avoit prises sur cela, pour en em- 
» pécher la publication. 

» C'a été encore par les mêmes motifs que l'abbé 
» Bossuet n'a pas cru devoir céder aux instances très- 
» pressantes et réitérées <ju'il lui a faites à lui-même 
» depuis quelque temps, de remettre cet ouvrage 
» entre ses mains, sans jamais lui avoir parlé de le 
» remettre entre les mains de Sa Majesté , qui étoit 
» tout ce que l'abbé Bossuet souhaitoit le plus. 

» M. le chancelier a été très-long-temps sans vou- 
» loir parler de cette affaire à Sa Majesté, espérant 
» venir' à bout de l'abbé Bossuet par le refus qu'il lui 
» fit en même temps de lui rendre le privilège des 
» autres ouvrages de son onde , jusqu'à ce que cet ou» 
» vrage eût été remis entre ses mains, quoique le pri* 
» vilége fût expédié depuis long-temps. 
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» Mais l'abbé Bossuet se seatoit d'autant plus obligé 
» de persister dans son juste refus, qu'il n'y avoit pas 
» lieu de douter ., et que M. le chancelier lui faisoit 
» assez entendre qu'il ne demandent cet ouvrage que 
» dans le dessein de le remettre en d'autres mains que 
» les siennes; ce qui paroissoit sujet à de trop grands 
» inconvéniens , et trop opposé aux dernières volontés 
» de M. de Meaux et aux vues de Sa Majesté, pour y 
» pouvoir consentir. 

. » Et c'est enfin ce qui l'a déterminé , après avoir 
» tenté toutes sortes de moyens auprès de M. le chan- 
» celier, et après avoir vu ses plus justes remon- 
» trances inutiles., dé l'assurer que le dépôt que son 
i» oncle lui avoit confie, ne sortiroit jamais de ses 
» mains que pour le remettre entre les mains sûres et 
u sacrées de Sa Majesté , ou suivant ses ordres; et 
» qu'il seroit même obligé de porter ses justes plaintes 
» devant elle, du refus qu'on continuoit à lui faire de 
» lui rendre le privilège des autres ouvrages de cet 
» évêqué, qui étoit scellé, il y avoit plus de deux 
» mois, et qui avoit été tiré par surprise d'entre ses 
» mains. 

» Sa Majesté , enfin instruite de tout, a fait donner 
» ses ordres pleins de sagesse et de bonté à l'abbé Bos- 
» suét , qui se fait un honneur et une joie de les exér 
» cuter. 

» Il n'a donc plus a présent que de très-humbles ek 
» très- respectueuses actions de grâces à rendre à Sa 
» Majesté , de l'extrême bonté avec laquelle elle veut 
* bien entrer dans tout ce qui est capable de mena- 
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» ger la réputation d'an évéque, qui peut être de 
» quelque autorité dans l'Eglise contre les hérétiques 
» qu'il a combattus, aussi bien que de l'honneur qu'elle 
» fait à sa mémoire de juger l'ouvrage qu'il a entre-* 
» pris par ses ordres , assez important à l'Eglise et à 
» l'Etat pour vouloir bien le recevoir en dépôt dans 
» ses royales mains. 

» L'abbé Bossuet croit encore qu'il est du devoir 
» d'un sujet aussi attaché que lui à la personne sacrée 
» de Sa Majesté, et à la doctrine de l'Eglise de France , 
» d'offrir à Sa Majesté, quand elle jugera à propo» 
» de rendre ce livre public, tout ce qui peut jamai» 
» dépendre de lui et de son ministère, soit pour la 
» correction et révision de l'ouvrage de son oncle, soit 
» pour l'éclaircissement des difficultés qui peuvent se 
* rencontrer dans un travail d'une si vaste étendue, 
» et qui demande une recherche aussi exacte de tonte 
» l'antiquité ecclésiastique. Car, outre que l'abbé Bos- 
» suet a fait une étude particulière de cet ouvrage 
» du vivant de son oncle et après sa mort, c'est qu'il 
» l'a consulté lui-même plusieurs fois sur les dimcul- 
» tés qui peuvent s'y rencontrer ; qu'il a tous les li- 
» vres sur lesquels M* de Meaux a travaillé , et toutes 
» les citations marquées aussi bien que plusieurs ex-* 
i» cellens mémoires et remarques qui seront d'une 
» grande utilité pour la perfection de l'ouvrage» Ainsi, 
» quoiqu'on puisse très-aisément trouver bien des 
» personnes plus savantes et plus éclairées que lui, il 
» croit n'être pas trop hardi de faire remarquer qu'il 
«•est peut-être mieux au fait de ce livre que beaucoup 
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* d'autres, parles raisons ci-dessus expliquées , et par 
» l'intérêt qu'il prendra toujours plus que personne 
» à l'ouvrage de son oncle ; il ose au moins assurer à 
» Sa Majesté qu'on n'en trouvera pas de plus affec- 
» tionné que lut à la doctrine de l'Eglise de France , 
» ni qui ait le cœur plus française 

» Il prend même la liberté de» représenter à Sa Ma- 
il jesté sur ce sujet , que l'ouvrage de l'oncle n'étant , 
» plus entre les mains du neveu , et feu M. l'éveque 
» de Meaux ayant jugé à propos de cacher son nom 
» dans tout le cours de l'ouvrage, il. semble comme 
» nécessaire pour l'autoriser, que tout ce qu'on voudra 
» mettre sous son nom paroisse sorti des mains du ne- 
» veu, comme avoué par lui, et donné au public 
» par le même qui aura eu soin de publier tous les 
» autres, ouvrages de cet auteur; c'est ce que l'abbé 
» Bossuet sera toujours prêt de faire toutes, les fois 
» que Sa Majesté témoignera le souhaiter. 

» Par ce dévouement absolu à la volonté du Roi, 
» quoi qu'il puisse arriver de cet ouvrage, il aura la 
v consolation d'avoir rempli le devoir de sujet fidèle, 
» et entièrement dévoué, comme il fait sa gloire de 
v l'être à l'Etat et à son Roi, pour qui il donneroit 
» avec Joie sa propre vie *. 

La pièce suivante est la traduction de l'espèce de 
péroraison par laquelle Bossuet termine sa Défense 
des quatre articles. L'abbé Bossuet fit cette traduction 
pour Louis XIV , et la joignit au mémoire que nous 
venons de transcrire. 

a Après avoir mis fin à mon entreprise , il ne me 
» reste plus qu'à dire un mot de moi-même. 
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» Je commence donc par déclarer , et je prends Dieu 
a à témoin , que personne dans le fond de son coeur 
» ne respecte plus que moi F autorité et la majesté du 
a saint Siège, et dos souverains pontifes : et je suis as- 
a sure que ceux qui examineront cet ouvrage sans 
» prévention, me feront la justice d'en être persuadés. 
» En effet je n'ai d'autre dessein que de rendre au 
a saint Siège avec un esprit d'équité et de paix , toute 
a l'autorité qui lui appartient de droit, que l'anti- 
» quité a unanimement reconnue , et qui ne lui peut 
» être contestée. J'ôte en même temps aux ennemis 
» de l'Eglise les ^ vains et faux prétextes dont ils se 
» servent pour rendre cette même autorité odieuse à 
» tous les Chrétiens. 

» Je propose à tous les Catholiques ee qu'il y a de 
» plus certain, de plus vrai , de plus conforme à toute 
» raison , afin qu'ils s'arrêtent dans un juste milieu , et 
» qu'ils ne se montrent point trop outre» de part et 
a d'autre. Je mets à couvert les théologiens, et sur- 

* tout les évêques de France, qu'on tâche de rendre • 
a suspects du reproche injuste qu'on leur fait de vou- 
» loir diminuer l'autorité du saint Siège; et je démon- 
» tre, au contraire, par les autorités et les exemples 
» les plus authentiques de l'antiquité ecclésiastique, 
a que ces évêques mettent tout en sûreté par leur 

* doctrine. J'avertis avec respect, et j'exhorte en 
» même temps l'Eglise de Rome à suivre l'exemple 
» de Pierre marchant sur les eaux avec confiance , 
» quoiqu'avec tremblement. Je cache mon- nom qui 
a ne rendroit pas ma cause meilleure , non par honte 
a ni par crainte ( Dieu le sait) , prêt à le déclarer toutes 
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i) les fois que j'aurai lieu d'espérer un examen légi- 
» time et canonique; mais ayant lieu de craindre qu'on 
» n'agisse en cette occasion par un esprit de prévention 
» et de haine, je me dérobe pour ainsi dire, à la fu- 
» reur de mes adversaires , de peur que les traits dont 
» ils s'efforcent de me percer ne retombent sur eux- 
» mêmes. Enfin, quoi qu'il arrive, )e porte sans crainte 
» et avec confiance cette cause devant le tribunal de 
» Jésus-Christ; que si le saint Siège, comme juge équi- 
» table et non partial , en attendant là décision de l'E- 
» glise , impose silence aux deux partis , je promets 
» d'obéir avec joie. 

» Enfin je déclare à toute la terre que je veux vivre 
» et mourir dans le sein de l'Eglise catholique , sou- 
» mis à l'autorité de l'Eglise romaine, du saint Siège , 
» et de notre saint père le pape Innocent XI, à pré* 
» sent régnant. Que Dieu nous reçoive dans cette 
» foi; que Pierre, qu'Innocent XI reconnoisse en moi 
» la plus humble de ses brebis , soupirant pour la paix 
» de l'Eglise , poussant sans cesse jusqu'au ciel les vœux 
» les plus ardens , afin qu'il daigne abaisser à ses pieds 
» la hauteur et la folle vanité du siècle, aussi bien 
» que la puissance barbare et redoutable des Turcs, 
» et tout l'orgueil de l'hérésie et du schisme , en quel- 
» que lieu qu'il se puisse cacher. Je finis en conjurant' 
» ce grand Pape , de ne pas souffrir que sous son pon- 
» tificat l'Eglise romaine rejette des sentimens aussi 
» orthodoxes que ceux que je viens de proposer; et je 
» le dis hardiment, des sentimens aussi modérés et 
» aussi pacifiques ». 
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Ce manuscrit de la Défense des quatre articles est 
recommandable non*eulement parce qu'il a appar- 
tenu à Louis XIV , et qu'on le croyoit entièrement 
perdu; mais encore parce qu'il porte en plusieurs 
endroits des corrections de la main de Bossues, qui 
montrent l'attention et l'intérêt qu'il mettoit à la ré-r 
vision de ce grand ouvrage. 

Mais ce qui rend cet exemplaire encore plus pré* 
deux, c'est qu'à la fin de la Table des chapitres , on 
trouve ce fragment entièrement écrit de ta main de 
Bossuel ; 

« Ânno 169$, pridié Paschatia. 

« Cùm hœc scripta sunt, nondum ad manus auctoris 
» vénérant ultimum opus SckelestraU de ConcilU 
» Constantiensis decretis, nec opus reUgiosissimi viri 
» étAguirra, nunc eminenùssimi Cardinalis. Speramus 
» iamen futurum , ut qui hœc le fera ampliorem re* 
» sponsionem ad suprà dicta non desideret, cùm re- 
» clusi sintverilatis fontes , unde facile omnia objecta 
» solvantur. Cœteràm , si Deus vitœ spatia indulserit, 
» plané efficiemus ut nihil ad ConciUorum Sedisque 
» apostoUcœ auctoritatem constabiliendam requiretur* 
» Qucç omnia pacifico anima conscripta canfidimus 7 
s Deo teste et arbitro ». 

Nous ne cherchons point à nous dissimuler qu'on 
aura peut-être le droit de nous reprocher d'être entres 
dans des détails aussi étendus; mais cet ouvrage de 
Bossuet est si important dans l'ordre de la religion et 
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de la politique ; il nous a paru si nécessaire d'en cons- 
tater l'authenticité , que nous avons cru devoir nous 
élever au-dessus de toute autre considération. 

Le cardinal Orsi, qui a entrepris de le réfuter , ne 
peut s'empêcher lui-même d'en convenir; et cet aveu 
involontaire semble lui échapper dans la préface de 
son traité de l'infaillibilité du Pape* 

« J'ai entendu , dit le cardinal Orsi, non-seulement 
» à Rome, mais encore en beaucoup d'autres lieux , 
» un grand nombre de personnages aussi distingués 
» parleurs vertus que par leur science et leurs lu- 
» mières, prétendre, après avoir lu cet ouvrage de 
» Bossuet avec toute l'attention dont ils étoient ca» 
» pables , que les théologiens romains dévoient abso- 
» lument renoncer à soutenir une cause désespérée^ 
» qu'il étoit plus généreux à eux de le déclarer fran- 
» chement , d'autant plus qu'ils n'apercevoient rien 
» qu'on pût opposer avec quelque apparence de succès, 
» à l'évidence des raisons de Bossuet (*) », 

En s' exprimant ainsi , le cardinal Orsi se rappeloit 
probablement ce qui s'étoit passé à Rome du temps 
du pape Clément XII f au sujet de l'ouvrage de Bos- 
suet. C'est un fait assez remarquable dont le pape Bc~ 

(0 « Ipie Romœ et alibi plures audivi nec vialos, nccindoctos, 
» àul imperitos , qui Bossuetiano opère pervoluto, nec indiligen- 
» ter, ut eis videbatur, experto causant hane non ultra à roma- 
in nis theologis sustinendam , sed veluti conclamatàm et deplo- 
» randam dimittendam esse tenter ani , niait esse quodperspiçuœ 
9 veritati objici possit i>. 
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noît XIV nous a transmis la connoissance dans une 
de ses lettres à l'archevêque de Compostelle. Ce sa- 
vant Pape lui écrivoit le 3i juillet 1748 : « Vous devez 
9 savoir que depuis peu d'années on a publié et im- 
% primé un ouvrage, dont le but est de soutenir les 
9 propositions établies par le clergé de France dans 
9 rassemblée de 168a. Quoique le nom de l'auteur ne 
9 s'y trouve pas, tout le monde sait bien qu'il a été 
9 composé par Bossuet, évéque de Meaux. On exa- 
9 mina sérieusement dans le temps de Clément XII r 
9 notre prédécesseur immédiat, si on proscriroit cet 
9 ouvrage; et il fut conclu qu'on s' abstiendrait de toute 
9 proscription , tant à cause de la mémoire de V auteur y 
» qui avoit si bien mérité de ta religion, par tant d'au- 
9 très chefs y que par la juste crainte de faire naître 
9 de nouvelles disputes («) ». 

On doit remarquer que du temps du pape Clé- 
ment XII , on ne connoissoit encore l'ouvrage de Bos- 
suet que par l'édition de 1730, imprimée à Luxem- 

(0 « Notum tibi obsque dubio erit opus , non multis abhine 
9 anniseditum, typisque impression, quod etsi nomine auctoris 
» careat, omnes tamen probe sciunt esse Bossucti, episcopi Mel- 

» densis Totumopus versatur in asserendis p/oposUionibus 

» à Clero Gallicano jftrmatis in convertit anni 1682. Tempore 
» Clémentes XII , nostri immediati prœdeœssoris , serioactum 
» est de opère proscribendo , et tandem conclusum fuk, ut à 
» proscriptione abstineretur , nedum ob memoriam auctoris , ex 
» tôt aliis capaibus de religione bene merùi t sed ob juslum 
» nouorum dissidiorum timorem » 
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bourg , édition dans laquelle ne se trouvoit point la 
Dissertation préliminaire (Dissertatio prceyia\, qui 
explique l'esprit dans lequel Bossuet a conçu son ou- 
vrage , et fixe d'une manière si précise et si satisfai- 
sante l'objet qu'il s'est proposé en le composant. On 
ne peut qu'applaudir aux sentimens estimables qui 
arrêtèrent les censeurs de Rome ; mais il est permis 
de croire que s'ils furent retenus par les justes égards 
dus à la mémoire de Bossuet, peut-être aussi se sen- 
tirent-ils arrêtés par les autorités si imposantes qu'il 
avoit appelées à la défense des maximes de t Eglise 
Gallicane. 



1 



PIÈCES JUSTIFICATIVES 

DU LIVRE SEPTIÈME. 



N.* i. 

Protestons convertis par BossueU 

Entbe les ministres et les Protestans distingués qui 
eurent recours aux lumières ou aux secours de Bossuet, 
nous nous bornerons à citer les plus connus et les plus 
recommandables, 

Lumc Papin* Isaac Papin , né à Blois , étok passé en Angleterre à 
l'époque de la révocation de Fédit de Nantes, avoit 
embrassé la religion anglicane, et y avoit reçu le titre 
de ministre. H s'étoit fait un nom dans son parti par 
ses connoissances, et des ennemis par ses maximes de 
tolérance. Revenu encore à la religion prétendue ré- 
formée , il se trouvoit pourvu de la chaire des églises 
françaises à Dantzick. Le fanatisme de Jurieu , . adver- 
saire emporté de tous les hommes sages et modérés , 
l'y poursuivit encore. Le ministre Papin , fatigué de 
se voir l'objet des persécutions d'un homme et d'un 
parti qui se plaignoit d'être opprimé, et qui donnoit 
l'exemple de l'oppression, se trouva naturellement 
disposé à se désabuser de toutes ces magnifiques idées 
de réforme et de morale évangélique que Calvin avoit 
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proclamées avec tant d'ostentation et consacrées avec 
tant de violence. 

- Lorsque Papin forma le dessein de revenir en 
France et de se réunir à l'Eglise romaine, il eut 
recours à Bossuet. Bossue t lui en procura les moyens 
et reçut son abjuration' et celle de sa femme dans 
l'église des Pères de l'Oratoire de la rue Saint-Honoré, 
le i5 janvier 1690. Les ouvrages qu'il a publiés, prou- 
vent la sincérité de son retour, et plusieurs de ses 
lettres écrites après la mort de Bossuet , attestent sa 
reconnoissance pour celui à qui il dut la tranquillité 
de sa vie après tant cogitations, et le calme d'une 
conscience qui avoit flotté d'erreurs en erreurs , pour 
se reposer enfin dans le sein de la vérité; Isaac Papin - 
mourut le 19 juin 1 709 , à l'âge de cinquante-deux ans. 

Joseph Saurin, né à Courtaison dans la principauté Joseph Sau- 
d'Orange , ministre, fort jeune encore, à Eure eh Dau- 
phiné , avoit été obligé de se retirer à Genève. On le 
nomma pasteur de Bercher , bailliage d' Yverdun , can- 
ton de Berne , où il se maria $ il y essuya des persé- 
cutions, parce qu'il se refusoit à adopter les dures et 
décourageantes idées de Calvin sur la prédestination. 
Il fit un voyage en Hollande ; et ce fut de là qu'il 
écrivit pour la première fois à Bossuet , et lui exprima 
le désir et le besoin qu'il avoit de conférer avec lui. 
Bossuet lui procura la liberté de revenir en France, 
et les moyens de faire le voyage. Il se chargea de l'ins- 
truire lui-même à Germigny. Il voulut d'abord mon- 
trer à Bossuet qu'il étoit une conquête digne de lui, 
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en faisant usage de toutes les ressources que la subti- 
lité de son esprit , son caractère vif et confiant , et des 
conuoissances réelles lui permettaient d'employer* 
Mais il céda bientôt à l'ascendant accoutumé de Bos- 
suet, qui reçut son abjuration le ai septembre 1690. 
Saurin avoit laissé sa femme en Suisse , pour cacher 
le véritable motif de son voyage en Hollande. Il eut 
encore besoin du secours de Bossuet pour aller la cher- 
cher. L'éclat de sa conversion lui fit trouver des obs- 
tacles. A son retour , il fut arrêté avec sa femme sur 
la frontière, et ne dut sa liberté qu'au crédit et à la 
protection de Bossuet , qui fit intervenir l'autorité de 
Louis XIV, à qui ce prélat voulut le présenter lui- 
même. Lorsqu'il eut enfin échappé à tant de contra- 
dictions, Bossuet garda chez lui Saurin et sa femme, ' 
jusqu'à ce qu'il eût obtenu du gouvernement les pen- 
sions nécessaires à leur subsistance. Les bienfaits de 
Louis XTV", et l'intérêt connu de Bossuet lui procu- 
rèrent en France une existence honorable et avanta- 
geuse; et son mérite personnel lui ouvrit les portes 
de l'Académie des sciences. Ses démêlés avec J. B* 
Rousseau l'exposèrent à un violent orage. Mais avant 
cette époque , il avoit ambitionné la gloire d'être le 
premier à rendre un hommage public à la mémoire 
de Bossuet; et dès le 8 septembre 1704, cinq mois 
seulement après la mort de ce grand homme , Saurin 
consigna dans le Journal des Savons un éloge funèbre 
de Bossuet, qui a mérité long-temps d'être placé à la 
tête des ouvrages de ce prélat. Il mourut à Paris le 
29 décembre 1737 , âgé de soixante -dix-huit ans. 

On 
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On peut placer au nombre des conversions célèbres Ulric 
de Bossuet, celle de Ulric Obrechi. Il étoit né à Stras- Obrecht 
bourg le î3 juillet 1646. Outre la langue allemande, 
qui étoit sa langue maternelle, il possédoit l'hébreu, 
le grec, le latin, le français, l'espagnol et l'italien. Il 
dirigea principalement ses études sur la jurispru- 
dence et sur l'bistoire. Les nombreux ouvrages qu'il 
a laissés , et dont les Mémoires de Trévoux donnent 
le catalogue (0, témoignent l'étendue de ses con- 
noissances et de son érudition. Obrecht étoit né et 
avoit été élevé dans la religion protestante. Son ex- 
cellent esprit lui fit bientôt reconnoître que le principe 
fondamental de cette religion, qui abandonne l'Ecri- 
ture sainte à l'interprétation arbitraire des particu- 
liers, ne servoit qu'à multiplier les sectes, ou à con- 
duire à l'indifférence de toutes les religions. Il trouva 
dans ses vastes connoissances de l'antiquité , la preuve 
de tous les dogmes que la religion romaine professe , 
et que l'Eglise protestante rejette. Il y découvrit 
également des traces de la plupart des cérémonies , 
qu'on lui avoit jusqu'alors représentées comme des 
actes de superstition et d'idolâtrie. Cette antiquité de là 
doctrine et des usages, réunie à la succession légitime 
des pasteurs depuis les temps apostoliques, détermina 
sa conviction , avant même qu'il déclarât sa con- 
version. 

Il étoit dans ces dispositions, lorsque Bossuet passa 
à Strasbourg en 1680 , pour se rendre au-devant de 
M. m « la Daupbine, en qualité de son premier aumô- 

l») Hémoires de Trévoux, novembre et décembre 170 1. 
Bossuet. Tome h. 28 
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nier. Les entretiens SObrecht avec ce prélat ache- 
vèrent de le fixer. 

L'année suivante 1681 , Louis XIV vint k Stras- 
bourg prendre possession de cette superbe acquisition, 
que le marquis de Louvois venoit récemment de don- 
ner à la France par une négociation habilement con- 
duite, et qu'il avoit su appuyer de beaucoup de pro- 
messes et d'un peu de crainte. 

Péliason, qui accompagnoit Louis XIV, et qui dési- 
roit, sur la réputation d' Obrecht, de le connoitre per- 
sonnellement, le vit souvent pendant le séjour du Roi 
à Strasbourg. Il l'entretint sur les controverses de re- 
ligion. L'exemple même de Pélisson , autrefois zélé 
protestant, devenu ensuite télé catholique, étoit pro- 
pre à foire impression. Cependant Obrecht flottoit 
encore incertain , indécis, et arrêté par cette sorte de 
pudeur naturelle qui fait craindre à un homme hon- 
nête de paroîtro changer de religion par légèreté ou 
par intérêt. 

Louis XIV avoit laissé des Jésuites à Strasbourg.^ 
en quittant cette ville, et ils achevèrent de décider 
Obrecht à déclarer solennellement la profession des 
Vérités qui avoient déjà obtenu l'assentiment de son 
esprit. Il vint k Paris en 1684 , passa quelque temps à 
Germigny auprès de Bossuet, et fit son abjuration 
entre ses mains. 

En i685 , Louis XIV nomma Obrecht préteur royal 
k Strasbourg. Il s'étoit introduit dans l'église protes- 
tante d'Alsace un abus qui avoit Jes plus graves in- 
convéniens pour le repos et l'honneur des familles, et 
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qui était devenu le principe des débats les plus scan- 
daleux. Les juges étaient en possession de diàsoudre 
les mariages pour cause d'adultère , et de laisser à la 
partie lésée le droit de passer à de secondes noces. 
Obrecht essaya d'abord de réprimer cet abus par la 
voie de l'instruction. Il traduisit en allemand le livre 
de saint Augustin , dès Mariages adultères , et convain- 
quit de faux les ministres qui au tori soient un sen- 
timent si pernicieux. Enfin , il obtint du Roi une lot 
qui portait défense, sous les peines les plus graves, 
de tolérer à l'avenir , ou de célébrer de pareils ma- 
riages. 

Lorsque le père Dèz, Jésuite, eut publié son livre 
( de la Réunion des Protestans de Strasbourg à l'Eglise 
catholique , Obrecht le traduisit en allemand, et cette 
traduction eut des résultats très-avantageux à. la reli- 
gion. 

Les fonctions importantes dont Obrechtétofc chargé 
en qualité de préteur royal , ne l'empêchèrent pas de 
se livrer à son goût pour l'étude , et de publier plu* 
sieurs ouvrages qui exigebient autant de recherches 
qu'ils supposoient d'érudition. Il sut concilier ces esti- 
mables travaux avec des négociations aussi difficiles 
que délicates, dont Louis XIV le chargea en diffé- 
rentes circonstances. 

Il revenoit de Francfort , où il avoit été envoyé 
car ce prince, lorsqu'il fut atteint d'une fièvre lente., 
sous laquelle il succomba le 6 août 1701, après a voir 
demandé et reçu tous les sacremens de l'Eglise. Il n'é- 
tait âgé que de cinquantercinq ans; et lorsqu'on con- 
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sidère le nombre et la nature de ses ouvragés , et la 
variété des fonctions de tous les genres qui remplirent 
sa vie, on a peine à concevoir comment il a pu suf- 
fire à tant de travaux. Mais la nature l'avoit doué 
d'une mémoire prodigieuse, et Bossuet le nommoit 
avec raison epitome omnium sciëntiarium. Aussi , lors- 
que ce prélat conçut le projet d'écrire Y Histoire des 
Variations , il eut recours à Obrecht pour se procurer 
des éclaircissemens exacts sur les faits, les circonstances 
et les personnages qui figurèrent à la première époque 
du luthéranisme , et concoururent à la confession 
d'Ausbourg." 'Nos manuscrits nous présentent beau- 
coup de mémoires fournis par Obrecht à Bossuet, et 
Y Histoire des Fariaûons offre la preuve de l'usage 
que Bossuet en a fait, et de la confiance qu'il accor- 
doit aux témoignages et aux sentimens $ Obrecht. Le 
bonheur qu'il eut de rendre Bossuet le ministre, le 
garant et le témoin de son retour à J'JEglise, justifie 
l'étendue de cette note , et l'hommage que nous avons 
«ru devoir rendre à sa mémoire. Il laissa un fils que 
Louis XIV nomma son successeur dans la charge de 
préteur royal de Strasbourg. 

Lord Perth. Lord Perth> de la maison de Drumçnd , grand chan- 
celier d'Ecosse , se convertit dès la première année du 
règne de Jacques II. Son exemple eut la plus heureuse 
influence sur sa femme et sur toute sa famille, qui se 
convertirent également. Toutes ses lettres nous ap- 
prennent que ce furent les ouvrages de Bossuet qui 
préparèrent son retour à l'Eglise romaine , et Surtout 
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le livre de Y Exposition de la doctrine catholique. Il 
entretint une correspondance suivie avec Bossuet, de- 
puis j 685 jusqu'en 1688 (0. Sa reconnoissance pour ce 
grand évëque étoit si vive, qu'il lui écrivoit : « Je 
» vous déclare sincèrement que si j'étois maître de 
v moi , et que si la place à laquelle la divine Provi- 
* dence m'a attaché , ne m'engageoit pas à une résir 
» dence nécessaire, j'acheterois avec joie trois heures 
» de conversation avec vous, en allant nu-pieds jusqu'à 
» Meaux , et demandant mon pain durant tout le che» 
» min (a5 juillet 1686) ». 

Dans une autre de ses. lettres, en date du 12 no- 
vembre i685, il disoit à Bossuet : « Vous êtes, comme 
» un autre saint Paul, dont les travaux ne se bornent 
». pas à une seule nation ou à une seule province. Vos 
» ouvrages parlent présentement en la plupart des 
» langues de l'Europe, et vos prosélytes publient vos 
» triomphes en des langues que vous n'entendez pas »• 

A la révolution de 1688, le prince d'Orange, de- 
venu roi d'Angleterre, fit arrêter le chancelier Penh, 
et il fut enfermé dans les prisons d'Edimbourg, Bien 
ne put ébranler la foi ni la constance de ce généreux 
prosélyte» Du fond de sa prison , il écrivoit k Bossuet 
<des lettres qui annonçaient sa pieuse résignation, et 
l'attente prochaine du martyre auquel il se croyoit 
destiné, et qu'il sembloit appeler par ses vœux pas- 
sionnés. 

Mais le prince d'Orange étoit parfaitement indiffé- 
rent sur toutes les- controverses religieuses. La, poli - 

ty T'oyez tom. xxxvu et xxxviu des Œuvres, de Bossuet, 
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tique seule pouvoit lui commander uu crime néces- 
saire à son ambition , et la vie et la mort du chancelier 
Perth lui étoient également inutiles. H lui rendit même 
la liberté , et rai permit de sortir d'Angleterre. 

Ce fut au moment oit il avoit été arrêté que la poK 
pulace pilla sa maison, ses meubles, ses papiers, et 
brûla sur la place du marché d'Edimbourg , un cruci- 
fix, le portrait du roi Jacques II , et celui de Bossuet» 
Cest ce qu'il écrivit lui-même à Bossuet , qui lui ré- 
pondit : « Plut à Dieu qu'au lieu de mon portrait 
» j'eusse pu être en personne auprès de vous, -peut 
» vous encourager dans vos souffrances , pour pren- 
» dre part à la gloire de votre confession, et après 
» avoir prêché à vos compatriotes la vérité de la foi T 
» la confirmer avec vous, si Dieu m'en jugeoit digne, 
» par tout mon sang ( 1 4 bum* 1689) ». 

En quittant l'Angleterre, le chancelier Perth vint 
en France. De là il passa à Rome, d'où il fut rappelé* 
par le roi Jacques II , pour être gouverneur du prince 
son fils. Ce fut pendant le séjour du chancelier Perth k 
Rome, que Bossuet crut devoir le prémunir contre 
l'impression qu'il pouvoit y recevoir du spectacle des 
intrigues et des passions, dont nulle Cour ne peut 
être entièrement exempte. C'est parce que les enne- 
mis de l'Eglise romaine ne manquent jamais de faire 
servir ces sortes d'abus de texte à leurs éternelles dé- 
clamations, que Bossuet écrivoit au chancelier Perth r 
<* J'ai reçu votre lettre de Rome; vous êtes dans une 
» Cour où il y a beaucoup de religion dans quelques- 
» uns, et beaucoup de politique 7 qui pourra vous 
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» étonner, dans les autres. Au milieu des pensées hu- 
» maines, l'œuvre de Dieu s'accomplit, et la foi ro* 
» maine, révérée dans tous' les siècles, subsiste (Q oc- 
» tobre 1695) *. 

Bossuet avoit fait paroître son Histoire des Varia" 
lions au moment ou la révolution d'Angleterre ( 1688) 
éclata. Cet ouvrage ou Bossuet peint avec tant de vé- 
rité, et un intérêt si attachant, toutes les variations 
de l'Eglise anglicane, depuis le règne d'Henri VIII) 
avoit achevé, d'affermir le chancelier Perth dans les 
principes qui avoient déterminé sa conversion. Lors- 
qu'il fut établi en France, il entretint les liaisons les 
plus suivies avec Bossuet, qu'il consultait habituelle- 
ment, et qu'il regardoit comme l'interprète le plus 
fidèle des oracles de l'Eglise. Cette correspondance 
intime dura jusqu'à la mort de Bossuet en 1704* ^e 
chancelier Perth mourut en 1716. 

Jacques-Bénigne Winslou , si célèbre par ses connois- wiiulou. 
sances anatomiques. Il étoit né en Danemarck, et il 
vint à Paris pour se perfectionner dans les sciences. La 
lecture du livre de Y Exposition et de Y Histoire des 
Variations commença à l'ébranler dans sa croyance ; il 
se proposoit cependant de retourner dans sa patrie , 
lorsqu'il témoigna à l'imprimeur Desprez , qui lui avoit 
prêté ces deux ouvrages , le désir qu'il auroit de con- 
férer avec Bossuet. 

Desprez lui donna une lettre pour un chanoine de 
Meaux de sa connoissance , qui le conduisit à Germi- 
gny , où Bossuet l'accueillit avec la bonté la plus tou- 
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chtnte. Dans un petit nombre de conférences , 3 
éclairait tous ses doutes. Obligé de se rendre à Fon- 
tainebleau, Bossuet chargea l'abbé de Saint-André, 
depuis grand-vicaire et officiai de Meaux , d'achever 
l'instruction de Winslou. Au retour de Fontainebleau , 
il reçut son abjuration , le 8 octobre 1699. Dans celte 
* Mu. de cérémonie * , Bossuet lui adressa un discours qui fit 
verser des larmes à tous ceux qui l'en tendirent. Quel- 
ques jours après, il confessa lui-même le nouveau con- 
verti , et le dimanche suivant il lui donna la confirma- 
tion et la communion. Bossuet suspendit trois fois les 
différentes parties de cette cérémonie , pour adresser 
au nouvean prosélyte une exhortation sur la nature ' 
des engagemens qu'il contractoit , et des. sentimens 
qu'il devoit professer; i.° en le confirmant; 2. au 
commencement de la messe; 3.° en lui donnant la 
communion. 

Bossuet , en donnant la confirmation à Winslou , 
ajouta le nom de Bénigne k celui de Jacques qu'il por- 
tait, et écrivit sur Ja première feuille d'un exemplaire 
de son Catéchisme, qu'il lui donna 1 « M. Winslou , 
9 ayant déjà le nom de Jacques, qui est un des miens , 
» je lui ai donné, en le confirmant, celui de Bénigne, 
» que je porte aussi, et je loi ai donné ce témoignage 
» ce 11 octobre 1699. 

* Signé Jacques-Bewigjjte, évëque de Meaux ». 

Winslou a écrit lui-même « qu'à l'époque des con- 
» férences qu'il eut avec Bossuet , et qui précédèrent 
» son abjuration, il se sentit fortement porté à lui 
* faire très-humblement une demande , et de le prier 
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» d'y répondre comme devant le tribunal de Jésus- 
» Christ; c'étoit, s'il croy oit fui- même l'article du 
» purgatoire aussi indubitablement, au il le prouvoit 
» incontestablement. Dans ce moment , écrit Winslou , 
» je fus extrêmement surpris de voir couler les larmes 
» des yeux de œ vénérable évêque, qui me répondit 
» avec l'accent le plus touchant : S'il m'étoit permis de 
» me faire percer le cœur, et de verser mon sang de- 
» vont vous y pour vous montrer mon entière croyance 
» sur cet article, je servis tout prêt ». 

C'est, au même Winslou que Bossuetdit un jour, 
en lui montrant un ancien exemplaire du concile de 
Trente, après l'Evangile , c'est. mon livre favori. (Let-? 
très manuscrites de Winslou à l'abbé Pérau, docteur 
de Sorbonne ). 

Nous aurons occasion de parler encore de Winslou, 
et de la vénération religieuse qu'il conserva pour Bos-* 
suet jusqu'à la fin de sa longue carrière. Il mourut en 
1.760, âgé de quatre-vingt-onze ans, en laissant la r& 
putation d'un des plus honnêtes hommes, et d'un des 
plus habiles anatomistes de la France.. 

. On ht dans le Journal manuscrit de l'abbé Ledieu , Mi l° r <l **>• 

sous la date dii a6 avril 1 703 : « Ces trois jours , mardi , 

» mercredi et jeudi , M. dé Meaux a eu des conférences 

» chez lui avec milord Lovât, gentilhomme écossais 

• protestant, sur la religion; et le samedi matin 28, il 

» lui a écrit une grande lettre sur ce sujet, lui en- 

» voyant son Catéchisme et ses Prières ecclésiastiques, 

» que ce gentilhomme lui avoit demandés. pour ap- 
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» prendre lt liturgie, le culte et les fêtes de l'Eglise. 
» C'est M. le nonce ordinaire qui les lui a envoyés , 
» accompagnés de son auditeur. Ce gentilhomme est 
» très-bien disposé. Il doit retourner en Angleterre et 
» en Ecosse 9 avant de se réunir à l'Eglise ». 

C'est le même lord Lovât , qui depuis (en 1747 ) , 
porta sa tête sur l'échalaud , a Fige de quatre-vingts 
ans. C'est lui qui fut le premier moteur du mouvement 
qui éclata en Ecosse en 1745 et 1746 , pour reporter la 
maison de Stuard sur le trône de la Grande-Bretagne. 
Dès 1 740 lord Lovât avoit préparé le plan de cette 
entreprise audacieuse. Les principaux mécontens s'é- 
toient rassemblés chez lui, et il avoit tout combiné 
pour soulever les nombreuses tribus d'Ecosse. Instruit 
de cette disposition inespérée , le prince Edouard , fils. 
du prétendant Jacques III, ne craignit pas de se con- 
fier , presque seul , à sa valeur , pour conquérir trois 
royaumes. Tout le monde sait les succès presque fabu- 
leux qui marquèrent ses premiers pas par autant de 
victoires , et qui le conduisirent presqu aux portes de 
Londres. Mais tout le monde sait aussi comment il fut 
*IiC 37 avril écrasé pour toujours à Culloden *, qu'on peut appeler 
le tombeau des derniers Stuarts. Lord Lovât fut enve- 
loppé dans la proscription qui coûta la vie à tant d'il- 
lustres victimes. Il fut le dernier défenseur de cette race 
de rois, qui a voient offert au monde tant d'épouvan- 
tables catastrophes, et qu'un ascendant plus puissant 
que tous les efforts des hommes, a voués aux malheurs 
jusque dans ses derniers rejetons. En montant à Fé- 
chafaud , lord Lovât prononça avec l'accent d'une ame 
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dont les années n'avoient point affoibli les profondes 
émotions , ce beau vers d'Horace : 

Dulce et décorum est pro patrid mori. 

L'histoire rapporte qu'un jeune enthousiaste de la 
maison des Stuarts demanda à mourir à la place de ce 
généreux vieillard (*)• 

On peut ajouter aux conversions remarquables opé- Con version 
r ' # * # d'un jeune 

rées par le ministère de Bossuet, celle d'un jeune Tar- Tartare. 

tare , que l'on disoit fils du roi de la grande Tartarie. 

L'histoire des aventures de ce jeune inconnu offre 
des circonstances si extraordinaires, qu'elles pour- 
roi ent paroi tre romanesques, si le témoignage et l'au- 
torité de Bossuet ne laissoient pas le lecteur dans une 
sorte d'hésitation entre le doute et une confiance 
entière. 

Ce fut, vers 1692, que cet étranger se présenta chez 
Bossuet, sous les auspices d'un missionnaire ou béné- 

(0 II peut être permis dé placer ici comme un fait assez cu- 
rieux, le récit qu'a laissé un écrivain de nos jours» de l'im- 
pression extraordinaire que fit sur lui la lecture des deux cé- 
lèbres ouvrages de Bossuet : de Y Exposition *t de Y Histoire des 
variations. Cet écrivain n'est pas suspect f c'est Gibbon; et quoi- 
qu'il n'ait pas persévéré dans les sentiment qu'il avoit puisés 
dans les écrits de Bossuet, son témoignage n'en est ni moins sin- 
gulier , ni moins remarquable. Voici comment il s'exprime dans 
Ses mémoires. 

« Les traductions anglaises de deux fameux ouvrages de Bos- . 
» suet , évéque deMeaux, Y Exposition de la Doctrine catholique, 
» et Y Histoire des variations des Protestons, achevèrent ma con- 
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dictin anglais. L'abbé de Court , qui vivoit habituelle- 
ment chez Bossuet, et qui étoit instruit des mœurs, 
des usages et des affaires de l'Orient , parut satisfait 
du récit qu'il lui fit de ses yojages. ILracontoit que la 
crainte d'une irruption avoit engagé sa famille à Té- 
loigner de son pays, sous la conduite d'un gouver- 
neur , qui embrassa le christianisme à Ispahan , où 
l'élève et l'instituteur reçurent le baptême. 

Bossuet et l'abbé de Court ne lui trouvèrent qu'une 
connoissance très -superficielle de la religion; et le 
prélat, touché de l'excellent esprit et des qualités 
qu'il paroissoit annoncer, le recueillit dans sa maison; 
il se vit récompensé de ses soins par l'ardeur avec la- 
quelle il chercha à se pénétrer des maximes du chris- 
tianisme; il appeloit toujours Bossuet son père, et il 
passa ainsi plusieurs années auprès de lui. On ne lui 
donnoit encore d'autre nom que celui du chevalier 
tartare. 

» version. Certes , je fus renversé par un noble adversaire.... Je 
» ne norois hésiter à déclarer que Bossuei est en effet le grand- 
3» maître de l'artillerie controversiste. Dans V Exposition, apolor 
» gie spécieuse, l'orateur , avec un art consommé , prend le- ton 
» de la candeur et de la simplicité. Dans Y Histoire des varia* 
» lions , attaque aussi vigoureuse que bien dirigée, il développe 
* avec le plus heureux mélange de rayonnement et de narration, 
x les fautes, les écarts., les incertitudes,, et les contradictions 
» de nos premiers réformateurs , dont les variations, comme il 
» le soutient adroitement, portent le caractère de Terreur,, pen-« 
» dant que l'unité non interrompue de l'Eglise catholique est le 
» signe etletémoindefinfaUlible vérité. Je lus, j'approuvai * 
» je crus u. 
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Ce jeune homme répondit à l'affection paternelle de 
Bossuet par sa conduite et ses progrès. Il entendoit un 
peu le latin ; et cette connoissance , aidée de la péné- 
tration naturelle de son esprit, lui facilita l'intelligence 
du nouveau Testament. Il prit surtout du goût pour 
les prophéties de Y ancien et du nouveau Testament. 

Lorsque Bossuet le jugea suffisamment instruit et 
persuadé, il l'admit à la participation des sacremens. 
Il le plaça ensuite dans le séminaire des Missions étran- 
gères; on lui fit apprendre les mathématiques , pour 
lesquelles il montra une singulière aptitude. Quatre an- 
nées, pendant lesquelles Bossuet continuent à le sur- 
veiller / s'écoulèrent dans ces différens exercices. 

C'est dans une lettre de Bossuet * lui-même au * Du G juin 

comte de Pontchar train , secrétaire d'Etat, que nous 17 ° ' t0 ™° 
/ 7 ^ xxxviu, des 

puisons ces détails. Il ajoute ; « Nous ne savions que OEuvres de 

» juger de sa qualité. Il avoit un air noble, simple, et ^°**««*> P- 

354* 
» sans aucune affectation. Il ressentoit un homme de 

» grande naissance. Au milieu dte sa modestie , qui n'a- 
» voit rien que de naturel , il sortbit des traits de grari- 
» deur j il parloit des pierreries avec lesquelles sa 
»> mère l'avoit fait sortir de son pays, et on en avoit 
» vu quelque reste. Il soupiroit profondément comme 
» un homme qui déploroit , sans dire mot , l'état d'où 
» il étoit déchu. Tous les gens d'esprit étoient ravis de 
» l'entendre ». 

Bossuet réclama pour ce jeune homme les hontes du 
duc du Maine, et M. de Malezieu lui fit accorder une 
pension par ce prince. M. Le Pelletier, qui avoit suc- 
cédé à Colbert, se montra également généreux envers 
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lui y et il auroit pu jouir d'une condition douce el pai- 
sible en France. Mais ses vœux et ses regrets tour- 
noient toutes ses pensées vers la Tartarie. Dans le 
dessein d'y retourner , il partit pour l'Italie, et se ren- 
dit à Rome, dans l'espérance d'y trouver plus de faci- 
lités pour l'exécution de son projet. L'abbé Bossue t , 
qui étoit alors à Rome , lui donna tous les secours qui 
dépendoient de lui , et chercha même à le détourner 
de son dessein , par la crainte des dangers qui pour- 
raient menacer sa vie, et l'exposer peut-être à la ten- 
tation de renoncer au christianisme pour sauver ses 
jours. Il se rendit à ces représentations, et passa près 
de trois ans à Rome avec l'abbé Bossuet , qui le fit 
connoître dans les principales maisons de Rome, et 
l'introduisit chez la princesse des Ursins. 

Vers la fin de l'année 1699, plusieurs archevêques 
et évéques de l'Orient , que le jubilé de l'année sécu- 
laire avoit attirés à Rome, reconnurent ce jeune 
homme pour le fils aîné du roi de la grande Tartarie ; 
ils se ressouvinrent de l'avoir vu se montrer souvent à 
la Cour d'Ispahan , avec une grande magnificence, 
après la cérémonie de son baptême, et ils reconnurent 
sa personne; ils lui donnèrent le nom de prince des 
KaïmaquUes. 

Le cardinal Cibo, protecteur à Rome des églises de 
l'Orient , fit rédiger des déclarations authentiques de 
cette reconnoissance. On en envoya des copies en 
forme à Bossuet , et ce fut sur la foi de ces actes qu'il 
demanda et obtint de Louis XIV un passe-port , où 
l'on donnoit au jeune Tartare le titre de fils du roi de 
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la grande Tar tarie. Le marquis de Torcy, ministre des 
affaires étrangères, joignit à ce passe-port les recom- 
mandations les plus pressantes ; la princesse des Ur- 
sins les appuya de tout Son crédit , et le duc du Maine 
lui avança une année de sa pension. 

Nous trouvons dans les manuscrits de l'abbé Ledieu, 
la relation d'une cérémonie singulière qui précéda le 
départ de ce jeune Tartare; nous copierons le texte 
même de son récit : 

« Ce samedi i ? février 1 701 , M. de Meaux a été dès 
» le matin à l'archevêché , et il a entendu la messe dç 
9 M. le cardinal de Noailles dans l'église de Notre- 
» Dame , à la chapelle de la Vierge , dans laquelle il 
* a présenté à ce cardinal le prince Aniaba , qui a 
» reçu de son Eminence le cordon blanc de l'ordre de 
» Y étoile y sous la protection de la sainte Vierge, qu'il 
» a pris pour sa patrone, ainsi que la nouvelle cheva- 
» lerie dont il est l'instituteur , et qu'il va porter dans 
» ses Etats avec la religion catholique. H y a déjà douze 
» ans qu'il est en France ; il y a reçu le baptême (*) 
» des mains de M. l'évêque de Meaux , lui et son cou- 
» sin , qui s'en est retourné dans son pays depuis quatre 
» ans. Celui-ci a servi dans les troupes, et aujour- 
» d'huiilest rappelé dans ses Etats, dont on lui offre 
» la couronne depuis la mort de son père. Le Roi lui 
» donne un vaisseau avec des troupes et des missiou- 

(») L'abbé Ledieu veut dire apparemment les sacremens de 
Confirmation et d'Eucharistie. On vient de voir par le témoi- 
gnage de Bôssuet lui-même, que le jeune Tartare ayott reçu le 
baptême à Ispahan. 
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» naires Jacobins* Avant son départ , il s'est voué solen- 
» nellement à la sainte Vierge, U a fait faire un grand 
» tableau pour en conserver la mémoire, où il estre- 
* présenté recevant les marques de son ordre dés 
» mains de la Vierge , qui paroît avec son fils descen- 
te dànte du ciel. Le Roi est derrière ce prince , et M. de 
» Meaux dans un coin, pour souvenir du baptême 
» qu'il a donné à ce prince. Le tableau est actuelle- 
» ment exposé à Notre-Dame de Paris. La marque de 
» son ordre est une étoile attachée à un ruban blanc 
» Toute cette histoire est expliquée au long', en ca- 
» ractères d'or , dans un autre tableau au bas du 
» grand, où ce prince se qualifie Louis Aniaba, roi 
» d'Abyssinie , à la côte d'Or en Afrique , qui fait par- 
» tie de là Guinée (0 ». 

11 paroît par la suite de la lettre de Bossuet au comte 
dePontchartrain, que le succès ne répondit ni aux 
espérances du jeune Tar tare, ni aux vœux de ses géné- 
reux protecteurs. Cependant il écrivit pendant le cours 
de son voyage quelques lettres à Bossuet, les unes de 
Vienne, les autres d'Ispahan, où il étoit parvenu. Mais 
il se bornoit à lui parler de ses sentimens religieux , et 
du zèle dont il étoit animé pour faire triompher le 
christianisme dans ses Etats, s'il étoit jamais assez 
heureux pour remonter sur le trône de ses pères. 

(0 On ne sait comment concilier cette dernière partie du 
récit de l'abbé Ledieu, qui fait ce jeune prince roi d'Abyssinie 9 
en Afrique, avec lès paroles expresses de Bossuet, qui le sup- 
pose fils du roi de la grande Tar tarie, et qui lui fait recevoir le 
baptême à Ispahan. 

Mais 
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Mais en 1703, Bossuet reçut totft-à-cOup une lettre 
datée de Iivourne ; il lui apprenait fecm retour en Eu- 
rope , -et lui faisoit le récit de seé malheurs. Bossuet , 
en rendant compte k M; de Pôntchàrtrain de tous 
ces détails, invitoit ce ministre à supplier le Roi 
d'accorder ses secours et ses bontés à ce jeune in- 
fortuné , que des tentatives si inutiles et si malheu- 
reuses privoient de toute espérance de rentrer dans 
«a patrie. 

On voit dans lé journal de l'abbé Lecu'eu, sous la 
date du aa novembre 1706, près dé trois ans après la 
mort dé Bossuet, que ce jeune Tartare étoit encore a 
Paris , logé chez la marquise de Boufflers, ou il vïvoit 
de sa pension du Roi et de quelques secours dé l'abbé 
Bossuet. 

Mais au mois de juillet 1 7 08 , il partit tout-à-coup de 
Paris pour se rendre eu Espagne. H y obtint par ïe 
Crédit de la princesse des Ursins et du cardinal Porto- 
Garrero une pension de Philippe Y, et une compa- 
gnie de cavalerie, avec laquelle il fut s'enfermer a 
Ceutà, déjà menacé d'un siège par les Maures du 
royaume de Maroc; mais il se brouilla avec le gouver- 
neur de la place, retourna à Madrid au mois 1 de juin 
1710 , d'où il écrivit au comte de Pôntchàrtrain et à 
l'abbé Bossuet, que son intention étoit de retourner 
en Asie , avec la ferme disposition de vivre et de mou- 
rir dans la foi catholique. 

Nos recherches ne nous ont procuré aucunes nou- 
velles lumières sur la Suite dé la vie de ce singulier 
Bossuet. Tome n. 29 
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personnage , dont il est assez difficile de savoir s'il étoît 
ce qu'il se disoit être, ou un simple aventurier. 

On a de la peine à concilier tous les détails que nous 
venons d'exposer, avec la relation que l'on trouve 
dans Y Histoire générale des voyages , tom. n , édition 
in-ia, pag. 2o3 à a53. Cette relation nous représente 
avec assez de vraisemblance cet Aniaba comme un 
aventurier , qui n'avoit aucun rapport avec la Tarta- 
rie , ni avec le prince de la Tartarie , et qui n'étoit 
qu'un simple esclave de l'un des principaux person- 
nages de la petite Cour du petit roi à'fssùn, sur la 
Côte d'Or, en Afrique. Ilavoit été mené en France 
par un capitaine marchand, qui se proposoit d'en faire 
son valet. Mais il lui fut enlevé par quelques per- 
sonnes qui trouvèrent de l'avantage à le faire passer 
pour un prince. Il consentit aisément à se charger 
d'un rôle dont il devoit tirer du profit et de l'hon- 
neur. Il fut assez bien élevé ; et ce fut alor* qu'on le 
présenta à Bossuet , qui ne crut pas devoir se méfier 
des témoignages qu'on lui rendoit de ce jeune homme. 
Il se confirma encore plus dans cette disposition, 
lorsque l'abbé Bossuet, son neveu, lui manda de 
Rome qu'il avoit été reconnu par des missionnaires 
qui prétendoient l'avoir vu à Ispahan : ce qui n'étoit 
pas, et ce qui ne pouvoit pas être» 

Mais lorsqu'on fut informé que le jeune Aniaba, 
étoit né sur la Côte d'Or , en Afrique, Louis XIV, qui 
désiroit y former un établissement, le fit embarquer 
&u mois d'avril 1701 , sur un bâtiment commandé pav 
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le ckeviiKtt Damùn, qui aborda sur la Côte d'Or, au 
royaume ûTssim le a5 mai 1701; il y débarqua le 
jeune Aniaba. Il ^paroît que ce jeune homme s'y con- 
duisit fort mal «ou* tous les rapports , et qu'il renonça 
même h la» religion chrétienne. Le capitaine Damon 
r abandonna en 170a à sa mauvaise destinée: appa- 
remment Aniaba s'ennuya de son sort, et regretta 
Fexistence qu'il avoit en France, puisque la lettre de 
Bossuet nous apprend qet'il ëtoit revenu à Iivourne 
en 1703; Ce qu'il y a de plus étonnant, c'est qu'il ait 
pu encore y trouver des dupes et des protecteurs. 



N.» 



2. 



Sur l'authenticité des Elévations sur les Mystères, 
et des Méditations stir l'Evangile. 

Le génie de Bossue t est tellement empreint dans ces 
deux -ouvrages; F élévation dés pensées et le caractère 
du styl^aniipocent. aï clairement que lui seul pouvoit 
en être, hauteur, qu'on ne p«ut assez s'étonner qu'on 
ait «se hasarder quelque douté sur leur authenticité; 
On ne p&atqu^ déplorer- tf esprit tle parti, quel qu'il 
soit, . lôraquft • conduit , à de pareilles; méprises , » ou à 
des suppositions contraires \b. bonne foi.^ 

L'évéqûede.Tr&yesj, neveu* de' Bossuét, fit impri- 
mer pour kipreinière fois les Elévations su n tes Mys- 
tères en ir}ïi r etù#&Médkaùons sur V Evangile en 17&1, 
«n vertu 3lu privilège qu'il' avbit obtenu dèi 1708 r où 
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se tnravoiënt les propositions attaquées , pour ' en at- 
tester la conformité avec l'imprimé. 

Le fcSeur Fichant et lés journalistes, convaincus 
trop tard de leur imprudence et de leur indiscrétion, 
présentèrent le 5 septembre 1733 une requête au 
Parlement /par laquelle ils demandèrent « qu'il plût 
» à la Cour dé leur donner acte de ce qu'ils conve- 
» noient et reconuoisaoïent que l'imprimé dit livre 

* des Elévations étoit conforme en tout son entier au 
» manuscrit, et que le manuscrit étoit entièrement 

• écrit de la main du ieu sieur Bossuet * , réitérant 
toutes les protestations de désaveu de leurs lettres. Sur 
quoi intervint le 7 septembre suivant, arrêt qui leur 
donne acte de toutes ces déclarations, et permet a 
Tévêque de Troyes de faire imprimer l'arrêt. 

Les manuscrits originaux des Méditations surf Evan- 
gile et des Elévations sur les Mystères ont été dans la 
suite déposés à la bibliothèque du Roi. 

Si le manuscrit original defe Elévations sur les Mys- 
tères n'eût pas suffi pour" démontrer l'authenticité, 
l'étêqùé dèTroyés aùrortpu Fâifeobserver que pres- 
que immédiatement après la mort de son oncle, la 
comrouriicatiorr de cetouvrage : luiavbit été demandée 
par M. uie de Maintenon elle-même, pour l'instruction 
et l'-édhlcatton oVM. le duc de Bourgogne. Ce qui in- 
dique, asfcez'qué dès-lors on ir*i£n6roit pas que cet ou- 
vrage exîstoit, et que Bosquet en étoit Fauteur. Voici 
ce que je trouve dans lé journal manuscrit de l'abbé , 
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Ledieu, sous la date du 24 février 1706 : « M, Vabbé 
» Bossuet nC écrit quil ne peut pas m* envoyer les Elé- 
* vations sur les Mystères, parce que M. 1119 de Main* 
» tenon les lui a fait demander pour M. le duc de 
» Bourgogne qui les lit actuellement, et qui les doit 
» bientôt rendre »» 



FIN DU TOME DEUXIEME. 
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